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Quiconque  a dit  que  les  Roy  s 
ènfaris  dé  D i ev,  ( bien  que  ccfoit  Ma- 
nière ce  grand  eilaüeur  de  bagatelles 
Poétiques, & ce  doux  & délicieux  men« 
tear  ) fi  a il  di&  la  vérité.  Car  là  fciénee 
nous  lappren;d.  Inexpérience  nous  lafi. 
Cure,  & lés  Heriioh ft r an o n s enfontiî 
claires,  que  qui  en  doute, doute  du  jour, 
& fait  des  nu'i&s  cri  plein  midy.LesHç- 
brieux  à qui  nous  délions  Ja  compoiî- 
non  des  lettres  famétes,  & qui  ont  cri 
de  grandes  fàriiiliantczauçcqueDjeù^ 
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nous  ont  deaât  tous  enfeignc  ce  fecret. 
Et  par  ce  que  c’eft  le  lmre  de  doétrine  ôc 
de  vérité,  il  nous  ont  laifie  ccfte  doctri- 
ne pour  l’apprendre, & celte  v ente  pour 
la  croire.  Car  difcourans  delà  pe»r(on- 
11  e des  Roy  s ôc  des  puiffances  fouuerai- 
nés,  ils  en  parlent  ainfi  : 

Tous -vous  estes  des  Dieux  en  terre  trlum - 
ùhans 

Et  du  Pere  tre  shunt  vous  ejles  les  en f un  s. 

Et  certes,  ce  qu’eft  i’vrnbre  au  corps , ÔC 
l’image  à la  choie,  ôc  le  raïon  au  Soleil , 
les  Roys  le  font  à la  Diuinité.  Comme 
vmbre  ils  la  fbiuent , comme  image  ils 
la  reprefentent,  comme  rayons  ils  en 
forcent , ôc  tiennent  de  fa  {plaideur , de 
fa  beauté, ôc  cle  fa  (ubtilité.  Leur  poind, 
cil  vn  poinct  de  celle  ligne,  leur  degré , 
vn  devré  de  ce  Méridien, leur  cercle,  vn 
cercle  de  celle  Sphère. 

Les  hommes  Grecs,  qui  ont  Royal- 
îemenc  difeouru  de  la  Royauté,  mais  à 
la  Grecque,  ont  pareillement  appelle 
les  Rois  en  la  ns  des  Dicuxjcurs  amis  ôc 
confabuiatcurs , voire  les  Dieux  raef- 
mes,les  Dieux  humains, les  lupicers  du 
monde,  ôc  les  ont  approchez  ü prés  de 
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h diumeEfTence, qu’ils  en  ont  fai^t  vne 
particule  de  cefl  vniuers  de  fublimitc. 
Een  puis  dire  autant  des  Romains,  dot 
vn  Sénateur  difcit  en  opinante  Que  les 
Princes  repte fient  ans  les  Dieux  ky  bas, 
on  ne  leur  deuoit  rien  requérir  qui  ne 
fi  fi  if  fie  , puis  qu  il  nèfioit  loifible  de 
filtre  aux  Dieux  ame  requefie  iniufie . Nos 
premiers  Chreftiens  treffeueres  cen- 
feursen  leurdifcïplinë,de  fhôneurqui 
Te  doit  à Dieu,  mais  après  Dieu  tres-af- 
feèbonnez aux  Cefars,  ne nioyentpas 
que  les  Fvois  nefuffenrenfans  de  Dieu, 
( corne  ils  le  font,)mais  ils  diftinguoyet 
les  bons  d’auec  les  mauuais,  & foumet- 
toientrauthonté  des  enfansàiafuprc- 
me  & redoutable  majeflé  du  pere.Us  e- 
uitoient  l’adulation  , mais  ils  ne  les 
deprimoient  par  abjection-  Caries  a f- 
femiflant  à Dieu,ils  ne  les  foumettoiét 
qu’à  Dieu,  mais  apres  Dieu,  ils  les  pre- 
pofoient  fur  les  hommes,  comme  font 
les  enfâs  furies  feruiteurs  chez  vn  pere 
de'famille.  Et  certes  on  recognoift  les 
enfans  aux  moeurs  & aux  lineaméts  du 
Pere.  Les  fruits  ont  la  feve  des  brâches, 
les  branches  du  tronc, le  troc  delà  raci- 
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pc.  Les  ru  fléaux, tiennent  du  gouft,de 
la  clarté, de  la  puretc&fraichcur  de  leur 
fontaine.  En  la  fontaine  d Apollon,lcs 
poiffôs  mefmçs  y font  prophètes.  Auf- 
fi  la  nature  a ceft  ordres  que  tout  lêbla- 
bie engendre fon  letnbJuble.  Carenla 
terre  , 'legencreux  Lyon  engendre  le 
Lyon  : en  flair  , EElparuier  faiét  l’Ef- 
paruier  : dans  les  eaux  ,IeTon  naift 
du  Tourne  voit  ôn  point,  (ans  mon- 
Aruoflté^  que  le  Tiercelet  d autour,  fa- 
ce des  bufes.  S i a e , Monieigneur 
le  Dauphin  vous  nsonftrera  vn  tour  dç 
qui  il  tient,  & vous  fera  paroiftre  quil 
vient  dvn  Aigle  qui  a volé  bien  haut, 

le  qui  ne  s’eft  efpQUuenté  du  tonner^ 

. > , ^ - > • • - 

re. 

; C’a  tou  fi  ours  eflé  le  naturel  d’vn 
grand  Prince, dene  rien  faire  & ne  rien 
engendrer  que  de  grad.  Auilî  diioit-on 
d’Alexandre , qu’en  la  grandeur  eftoit 
tout  s6  esbat.C  eftoit  l’air  où  il  voloitj 
l’Occean  où  il  fe  baignoit,  & la  terre  ou 
il  faifoit  fes  courfes  plus  heureufes.Oe- 
floitlacampaigne  où  ce  courfler  géné- 
ré îx  prenoit  fa  carrière,  où  il  fe  plaifort 
dp  j etter  la  poudre  au  vçntj&de  parue- 
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nir  aueclongue  haleine,  au  but  accès 
Royalles  intentions.  Son  cœurn’ertoit 
qu’vn  Sacre  empenné  de  grandeur.  De 
voler  haut  il  s’y  plaiioitjde  tondre  à bas 
il  ne pouuoit,  Labaffcfic luy  eftoit  vue. 
fumeeauxyeuxj  vn  fumier  aunez,  vn 
abfyncheaugouft  ,&  vn  horreur  à fa 
Pmyalle  Nature.  Audi  fa  compofition 
efloit  telle,  que  tout  ce  qu’il  auoiten 
luy^voire  leplus  vihn’cftoit  qu’hôneur, 
&que  grandeur.  Car  mefme  fa  fueur* 
ditPlucarque,n’eftoit que  mufc&’parfù 
odorant.  C’eftoit  myrrhe^  c’eftoic  cyn- 
name.Ets’il  faut ainft  aire, tout  Alexâ- 
dre  n’cftoit  qu’vne  parte  de  diuinicé, 
meflee  auec  yn  peu  d’humanité,  que  la 
Nature  auoit  effigiee  en  forme  d’h o tri- 
me, qu’on  nommoit  Alexandre.  Son 
eipric  eftoit  tellement  faiftaux  choies 
hautes, que  fi  ce  îveftoit  pour  exercer  fit 
vertu,  il.  defdaignoit  les  chofes  baffes. 
Car  cequi  eftbas,eft  ordinairemét  vilSc 
de  peu  de  lujftre,  S’il  bartiflbit,  c’eftoit 
où  la  ville  d’Arirtote  fon  précepteur, ou 
celle  d’Alexandrie,  qui  retient  encor 
auiourd’huyie  nom,  & le  renom, voire, 
l’heur  & l’honneur  de  fon  Autheur.  S’il 
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triiiniphoit,  c’eftoit  du  genre  humain; 
s’il  conqueftoit,  c’eftoit  le  monde  en- 
tier. Encor  en  vouloic-il  plusieurs  pour 
les  vaincre, éc  Ton  cœur  plus  grâd  que  la 
terre'Cbien  qu’il  ne  fuft  qu’  vn  pomdt  en 
îa  terrc)ne  pouuoic  eftreborné  desbor- 
nes de  la  terre.  Qn  dift  de  Demetrius, 
('qui  eftoir  encor  vn  autre  Milaiffdôt  le 
haut  vol'trouuoit  le  ciel  trop  bas  pour 
s’efforrer)  que  s’il  mettait  la  main  aux 
meçhanicqueSjOÙ  il  eltoit  très  bié  ver- 
jcjtousfes  ouu  rages  fentoiét  (a  Royau- 
té. Ceftôitie  naturel  d’Alexandre^ 
Tes  plus  baffes  adios  8c  conceptions, 
iveftoient  que  merueillesn  Trouuoit  il 
f’eferain  des  parfuns  de  Darius , il  y en- 
fermoitfon  Homere.  Prenoic-il  The- 
bcs,  il  pardonnoit  à la  maifon&  famille 
de  Pindare.  Somme  qu’il  trouuoit  par 
tout  où  faire  paroiftre  la  grandeur  de 
fon  çœuo  & de  ion  efprit.  S’il  vouloir 
vne  fiatiicdl  la  vouloir  de  lamaindeLv- 

* é 

lippe  , comme  fa  peinture  de  la  main 
d’Âpellesjôc  vouloir  vue  ftatuc5non  de 

deux  ou  de  trois  couldecs,mais  vn  Co- 

/ * 

loffeplus  grand  que  le  mont  Pelion, 
plus  fourcilieux  que  l’Olympe, plus  ef- 
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leué  que  le  plus  haut  m ot  de  T hrace.Et 
ne  la  vouloit  oifiue  ou  inutile,  mais  qui 
tintd’vne  main  vne  grande  ville,  6c  de 
l’autre  verfaftvn  grâdfleuue,6£pour  fa 
baze,qu’elle  euftvne  grande  eftëdue  de 
païs.Auffi  ne  pëfoit-il  rie  auoir  de  m or- 
rebains  fe  difoit  fils  de  lupiter  Arnmô; 
nayât  iamais  creu  qu’il  fuft  homme,  fi- 
nal! lors  que  bieffé,  il  vit  le  pourpre  de 
fon  fâg  quimilTeloit  par  la  campaigne. 
Les  Grecs  en  ont  autât  diëfc  deleurHer- 
cule  qu’ils  ontfaid  fils  de  lupiter.  Car 
il  ne  faifoit,voirenepéfoit  rien  qui  ne 
fuft  grâd,6cgrâdement  vtile.  Ettoutes 
fes ad'ions^ toutes fes cogitations,  ne- 
ftoiét  que  grâdeur.  C’eft  pourquoy  en 
fouuenacede  luy,laGrecea  retenufort 
log  temps  en  fes  mefures  le  pied  d’Her- 
cule,  comme  le  grand  pied, 6c  le  pied  de 
Roy,  que  nous  difons  en  France.  Pour 
monftrer  que  les  grands  Roys,fe  doi- 
uent  mefurer  non  au  pied  du  vice,  qui 
ireft  qu’vn  Pigmee^  6c  vne  vilité,  mais 
au  grand  pied  de  la  V ertmôcà  la  mefure 
de  la  valeur,  grandeur,  fageffe,  6c  gene- 
rofîté  d’HercuIes.Ec  certain em et  ils  re- 
citent de  luy  des  chofes  hautes6c  gene- 
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reufes,&  des  avions  dignes  d vn  grand 
& magnanime  Prince.Car  il  n’eft  pas  fi 
toftnay,  qu’ils  luyfont  eftouffer  deux 
ferpens,ennemisdelanaifTance  & fuh- 
leuation  des  Roys,la  V olupté&  la  Flat- 
terie. Eft  il  adulte,  il  ne  combat,  & n’a- 
bat que  desHydres  àfept  teftes, des  Gé- 
rions à trois  corps,  des  Cerberes  à trois 
goziers, tous  monftres  doubles , & rri- 
ples,voire  deux  fois  triples, iettât  le  feu 
par  les  yeux,  par  le  nez,  & par  la  gorge, 
qui  nous  repréfententles  vices,  cor- 
rupteurs des  Princes,  &:  tous  monftres 
deuorateurs  des  plus  beaux  Eftats,  de 
puifîantes  Republiques.  Hors  de  ces 
combats,ilslefôt  inrinitnet  religieux, 
qui  ne  iura  jamais  qu’vne  feule  fois^ôc 
luy  font  vn  autel  comun  auec  lesMufes 
reprefentâs  la  douceur^  mafuetudede 
fon  efprit.Sôme  qu?il  nous  fot  ceftHer^ 
cule,qui  n’eft  ni  Hercule, ni  Roy3ni  en- 
fant de  Iupiter,  que  pour  repurger  les 
môftroçiftêsordures  de  la  terre, &no  en 
vn  lieu  feulemét,  mais  par  tout.Et  pour 
monftrer  la  pureté  de  fes  mœurs,  c’eft 
qu’âpres  fa  mort,  les  Grecs  ne  vouloiét 
pasque  les  mouches&les  chiens  qui  ne, 
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fbntqu’impuretez  & villenies  entraf- 
fentdans  Ion  temple.  Us  auoient  mef- 
mes  attaché  fa  maffuë,en  f vne  des  cou- 
lomnes  de  la  porte  * pour  leur  en  faire 
peur. 

Sir  e , vous  eftes  l’Hercule  des* 
François  , vous  fçauez  les  monftres 
qu’on  y voir>vo{hee!prides  cogno.ft, 
voftre  volonté  les  detefte  , voftrç 
puiffance  les  peut  perdre,  donnez- 
vous  pour  fingulier  honneur  qu’on 
efcriueàlabazede  voftreflacuç,HE  n- 

RY  IV.  DOMPTHVR  DES  MONS- 
TRES. Vous  bifferez  vn  héritage  net 
& paifible  à Monfeigneur  le  Dauphin , 
&à  vous,  vne  gloireimmorteI!e,dauoir 
comme  Vafpafian,  releué  le  Temple 
d’Honnçur  &d.ç  Vertu,  Auflieft  ce  la 
propre  & peculiere  fundion  des  Roys 
dedeffaire&  ruiner  les  vices.  C’eff  la 
naturelle  adion  des  enfans  dç  Dieu,de 
dompter  les  rooftres,&:en  quoy  les  en- 
fans  doiuentreffembler  naturellement 
au  Pere.  Car  il  hait  l’impieté, Tin iufti ce.» 
l’impureté  le  menfonge  & la  malice, 
^’vnejiayne  parfaite.  Autant  qu’il  ché- 
rit la  Vérité  & la  Vertu  a quifontdcux 
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lampes  allumées  qui  luifent  éternelle- 
ment deuant  Ton  throfne.Ce  font  là  les 
opulentes  richeffes  que  Tes  enfansont 
en  appennage  de  luy*  8c  en  aduan  ce- 
rnent de  Ton  éternelle  hoirie.  Ce  {ont 
Jes  dôs  honorables  de  fa  royale  magni- 
ficencerCeux  qui  reuiennent  deslndes 
Orienralles  font  coufiumiercment  ri- 
ches en  efpiceries,  8c  les  marchands  rç- 
rournantduPeru,  font  volontiers foi- 
fonnants en  lïngocs  d’or.  Les  Roys  en- 
fans  d*vn  fi  riche  8c  fi  noble  pere,  corne 
eft  Dieu^ne  peuuent  qu’ils  ne  foient  ri- 
ches à mcrueilles.Et  comme  on  nepeut 
acculer  les  en  fan  s d’Attaîus  5e  de  Crœ- 
fus  de  pauureté,ainfi  neles  peut-onblaf 
mer  â’indigence.  Car  naturellement  8C 
dés  leur  naifiance , ils  foifonnent  en  ef* 
prit  8c  intelligence,  en  fens8c  iugemét, 
en  generofité  5c  magnanimité  plus  que 
le  refie  des  humains.  Les  petits  aiglons 
qui  fôt  les  Princes  de  l’air;ne  font  fi  toft 
éclos  qa*ils  regardent  affeuréxnetleSo- 
leil.  A pcindleur  prunelle  efi  elle  defer- 
mee,voire  formée,  que  défia  ellefait  te- 
fte^&tient  bon  fans  claigner5contre  les 
rayons  de  cet  aftrequi  esblouït  tout  au- 
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très  regards.  Ils  voient  petits,  & en 
leur  dtuiet,  ce  que  les  plus  braues  oy- 
feaux,  n’ofent  aborder  en  la  force  de 
leurs  plumes.  Auffidifoit  on  des  yeux 
de  l’Empereur  Tibete  , qu’ils  voyaient 
denuid,  comme  en  plein iour.  Caries 
yeux  des  Princes  ne  s’efblouïfset point 
à la  clarté, & ne  s'obfcurciffent  és  tene- 
bres.  Le  Lyonceau  fiieune  qu’il  foie, ne 
redoute  rien  .11  n’a  encoxny  griffes, ni 
dents,  qu’il  marche  aile  tiré,  8e  court  à la 
proie.  Et  défia  le  feu  luy  jallit  des  yeux, 
& fent  en  fon  cœur  les  premières  poin- 
des  de  fa  vigueur.  Tel  eftoit  Achille 
en  fi  prime  ieunelTe,  chafiant  auecles 
Centaures;  telCyrus  le  premier  Mo- 
narque des  Perdes,  tel  ce  Cæfar  vain- 
queur de  Rome,  &r  Empereur  de  l'v- 
niuers.  C’eft  pourquoy  les  Romains 
deuant  le  temps  donnoient  aux  Ru- 
nes Princes  place  és  chargea  de  leur 
Eftatv  Pource-qqe  deuant  le  temps 
iis  auoient  la  prudence  dz  capacité 
de  gounerner  ynEftat.L’efpme  Royal- 
Ie  en  Babilone,  le  me  (me  iour  qu’el- 
le eft  entee  , le  mefrne  iour  elle  eer- 
me , contre  l’ordinaire  de  la  nature.  Ec 


REMER  CIMENT 
fc’eft  pourquoy  en  la  vieille  république 
Romaine,  Scipion  ne  demandant  que 
rÆdilitejfbt  faitConful  contre  les  loix. 
Catlaloy  de  natüre  auoit  deiiancé  le 
temps  delaloy  politique.  Il  edoit  nay, 
non  tant  pour  s’affubjèttir  à la  loy , que 
pouraudorifer  & donner  vigueur  à là 
Majefté  de  la  Loy.  La  France  a trop  d'e- 
xcmples  dececy  enta  perfonne  de  (es 
Princes.  Car  nous  liions  du  Roy  Char- 
les cinquicfme  dit  le  Sage,qu’ayant  fait 
mettreîür  vn  aureillerde  veloux  en  vné 
falle  vne  courône  d’or,  & vn  (ce ptrciôe 
fur  vn  autre  vn  ar.metôc  vne  efpee,  y 
voyat  entrer  fon  fils  encor  ieune  Prin- 
ce, il  îuy  commâda  de  chbifir  des  deux, 
ce  qui  Iuy  feroit  le  plus  agréable.Mais  il 
chôîfft  le  heaume&  Fefpce,tçach5r  que 
e’efl  peu  d’ vn  royaume,  qui  n5a  l’arm  et 
& l’dpee  pour  le  gaider  L’ef  ec  & far- 
met  acquièrent  les  Royaumes, les  P.ois 
fans  efpee  & fans  armet , peroent  leurs 
Royaumes. On  conte  de  Monfeigneùc 
le  Daillphm,  que  ces  jours  paflez  om- 
nie  vous  îuy  codiez  mis  vne  C oui  on  ne 
fur  la  teftr,i]  demanda  où  eftoit  Fautre: 
xwgnorâtpoint  que  vous  eh  auez  deux; 
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& qu’il  feroit  heritier  del’yne&del’au- 
tte.Lie  qui  èft  plus  efmérueillable  en  lui 
qu’il  efl:  èncor  enfant,  & qu’il  mon  Are 
que  le  iugcmentluy  paroiftdeuantles 
ans.  Audi  les  Princes  ont  de  Dieu  les 
efprirs  forts  & grands,  efprits  pleins  de 
viuacité  & de  fubtilité , de  prudence  & 
de  fapience.  Ce  que  n’a  pas  le  vulgaire 

des  hommes. Car  Moyfe  grand  condu- 

eu  r & g en  e ral  du  peu  pi  e d 1 fraél , faf- 
ché  delà  pefanteur  de  fa  charge,  & de  la 
dureté  de  cœur  des  Iuifs , priât  Dieu  de 
le  foulager  d’vn  nombre  de  quelques 
Confeillers,  receilt  celle  refpoc c.Iele 
fera),  mais  i ojlerày  de  ton  offrit pour  le  bailler 
aux  autres. Ce  qui  nous  tnonftre,  queles 
Roys  pofîedent  les  grands  efprits  auec 
plénitude,  & q leurs  fubktsne  les  ont 
par  manierede  dire, que  par  fubdiuihôs 
& particules.  C’efi:  pourquoy  la  femme 
X ecuitedifoic  ainii  a D auid,S  ire,  i <ons 
eftesfagè  comme L’^éoge de  Dieu, vous  ffauex, 
tout  ce  cfu'il faut faire fur  U terre.  F.t  certes 
Dieu  fait  aux  Roys,  cequeies  grands 
Princes  font  à'ieurs  enfans.  C’cfc  qu’il 
leur  donne,  de  grands  & n obies  prece— 
pteurs  pour  les  inftruire,qui  sot  les  An- 
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ges.  Plutarque  difcourant , mais  en  fou 
pagafiifme,des  grands  efprits  qui  acc5- 
pagnenc  les  Roys * dit  que  les  dæmons 
font  au  deflfus  de  nous,  8c  qu  ils  choifil- 
fent  entreles  hommes  ceux  qui  font  les 
meilleurs, mais  principalemét  les  Prin- 
ces,comme  ayant  le  naturel  grâd  & gé- 
néreux, afin  de  les  inftruire  a la  raifcn  3 
& les  afaiter,  comme  vn  bon  faulcon- 
nier  fai£t  Ton  oyfeau  auec  les  longes,ou 
le  braue  efcuyer  fon  chenal  auec  la  ba- 
guette. Et  adioufte,  que  les  Roys  parti- 
cipent  bien  plus  du  feu  que  lereftedes 
hommes  priuez;c5eft  a dire  de  la  diuini- 
té,  dont  le  feu  eft  le  vray  hieroglyfe  .Et 
certes  c’efi:  vne  chofe  qui  le  remarque, 
que  les  fleurs  de  leurs  nobles  entende- 
ments font  phiftoft  en  friud,que  levef- 
prits  de  leurs  iubiedfs  ne  (ont  en  bourre 
êcpluftoft  font-ils  paruenusà  l’Aouft  de 
leur  prudence, recueillants  à pleins  bras 
lamoilTon  de  leurs  iages  cordais , qu  6 
leurs  fuhie&s  ne  font  aux  boutons  de 
leur  primevère.  Ils  reiïemblêt  àeesix» 
fiers  de  Peftane*  qui  portent  des  ro  es 
deux  lois  l’anrcar  ils  (ont  défia  à la  le  co- 
de portée,  que  tes  autres  iont  encores 
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aux  boutons  de  leur  premiers.  Vn  çf- 
p rie  royal,  eft  Fécond  entoures  Fortes, 
Il  eft  comme  ces  vignes*  de  Sroyrne3qui 
en  rriefme  temps  aüoient  trois  fortes  de 
raifins,  IVn  qui  fleunffoit,  bautre  qu| 
groffidoitj  foutre  qui  eftoit  en  fa  pleine 
maturité.  Ou  pluftoft  côriie  ces  arbres  $ 
qui  greffes  de  toutes  parts^  portent  tou- 
tes fortes  de  fruiéts  pendus  à leurs  bran- 
ches. L entendement des  Rois eft com- 
me vn  noble  iardin;  où  non  feulement 
il  eroifi  des  fleurs  pleines  d odeur , & de 
beaute  en  abodancc,  mais  des  fruits  fua- 
lies  & excellents  au  goufogç  autant  déli- 
cieux a ià  lâgtie  j qii  ils  font  bos  au  cœurÿ 
& agteables  a la  veüe.  Et  qui  a veu  en 
A ouft  vn  champ  de  froment  fort  cfpais, 
de  qui  iaunifr  d’eipics  grenèz  & creftez  f 
qui  lefioûïffent  fceil déstpaffans,  & le 
cœur  du  pere  de  famille,  il  voit  vn  efprit 
royal  Se  augafte,  comnjevn  champ , ou 
gei  me  1 abondance  de  confeilen  gran- 
de quantité, pour  fiiftantefjnourrir5e  a- 
limenrerlepeuple  defoneftat,  de  pour 
douer  vigueur  5é  viuacité  à tout  le  corps 
de  fon  Royaume.  Ce  fotles  riches  ver- 
gers du  Roy  Adonis,  Se  de  Semiramil 
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Ce  font  les  iardins  deleéfables  que  les 
Poètes  ont  autres  fois  attribuez  aux 
Roys.C’eftla  pommerayedu  Roy  Ai- 
cynous,  ceft  la  roferaye  de  ceft  aune 
Roy  de  P-brygie,  tant  chante  & cane  vi- 
ré pour  t'es  richeffes  : Ceft  cet  Atlantide 
iardin,  où  croiffoyent  les  pommes  de 
pur  or,  pour  cftre  le  ty  mbole  de  la  Roy-  ( 

alleiapicnce.  ■ . 

5 I RE,  l’ay  eu  cet  heur,  dauoir  par  vo- 

ftremain > 8c  par  voftre  Royalle  débon- 
naireté odoré  ces  fleurs,  iay  eu  l honeur 
dc  goutter  de  ces  fruits,  no  fans  vn  plu- 
tir  te  vne  délégation  fignalee.  Et  vous 
confelîeray , que  comme  ray  mue  leur 
beauté , i’ay  admiré, leur  bonté , queiay 
trouucc  cxtcllêtc  voire  fingulierc.C  clt 
pourquoy  ie  me  fuis  refolu  non  (eule- 
mefltde  les  aimer,  mais  delcseftimcr, 
& d!en  auoir  en  haine  vne  éternelle  tou- 
ucnance.  Et  pouf  ce  que  ie  fuis  entre  en 
ce  clos  8 c parterre  des ‘grâces  Royahes , 

6 que  me  promenantdans  les  allées  & 
compammens  des  fleurs  de  la  Royau- 
té l’yay  trouué  quelque  chofede  iingu- 
die’r  qui n appartient  qua  vous;  ie  tup- 
plieray  voflre  Maiefté  ( Sire,)  de  me  do- 
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ner  conge  dé  choifir  en  ce  iardin  queli 
qiies  bou cons  de  rofes  éfpames  à voftrc 
honneur, voire  quelques  fruiéb  hue  ià 
voi pedans  au  x branches  dé  voflre  ver-1 
tu,  afin  d’en  faire  vn  prefenc  à la  France 
qui  les  aÿme  & qui  les  réuérè,  Permet- 
tez nioy  s’il  vous  plaift,  d’en.taçonnet 
vn  bouquet que ie  luy  mette  dâs  le  fém  ■ 
& qu  elle  porte  par  plaifir  en  faueur  de 
voftre  heureufe  fouuenance.  Car  fi  ia- 
niais  vne  Dame  d honneur  fut  efprife 
d’amour  & d’affedion  d’vri  Prince  U 
France  la  elle  dé  vous.  le  dis  qu’ellel'a 
efté;  & l’eft  encore,  car  fon  defir  ncs’af- 
fpüuit  par  laiouilfance.  C’eft  vn  prelènt 
que  it  luy  veux  faire  de  ma  main,  celï 
vn.don,doncielaveux  gratifier  à mon 
retour:  Non  quelle  ignoré  la  beauté;  là 
grâce  & la  douceur  qui  efiaux  fiéurs  & 
aux  fruits  que re  luy  veux  donner,  ( car 
qui  cfl  de  vos  peuples  qui  nelefçache, 

& qui  ne  lés  ayt  goufieei&  fendes  tô~ 
me  moy  ? ) mais  pour  louer  & reéoman- 
derauecelle, ccque  i’aÿfenti  Stgoufté, 
aucc  tant  de  plaifir  &rd’amcenitc.  fct  cer- 
tes ie  me  refiouy,  que  ma  calamité  m’aie- 
donne  celte  gloire,  de  lermr  de  lübjet  a 
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voftre  bonté  , & que  i’ay  eftéle  champ 
ou  voftre  Clemécefe  foit  exercee  aacc 
tant  de  louanges  de  voftre  Ma; cite,  ht 
û ma  voix  pouuoit  entonner  de  l’Oriec 
en  l’Occident, & du  Septentrion  au  Mi- 
dv,  voire  Ci  elle  pouuoit  palier  de  ce  bas 
centre  de  la  terre* iufques  à la  plus  haute 

circonférence  du  ciel  empyree,  rappel- 
leras tous  les  nobles  efprits  quiylont, 
& tant  de  hautes  intelligences  qui  y re- 
ndent, auec  tant  de  diurnes  âmes  qui  s y 
efp-aient,  St  les  prieras  de  m’âflifter  a ce 
que  ie  diray,  non  par  adulation,  dont  ie 
fuisnet,non  par  crainte,  dont  ma  vie  in- 
nocente me  de  hure,  mais  par  vne  vérité 
dontleCiel&  la  Terre,  & donclesho- 
mes&  les  Anges  font  teftnoings  afti- 
dez  & irréprochables.  Car  ie  ne  luis 
point  vn  Plarfantin  mais  vn  Vetônois, 
&ne  me  feins  point  quand  ie  me  joue 
aux  Alexandres.  Pluftoft  mes  parolles 
tentent  le  feld’vne  pure  affe&ion , que 
l’huile  dv’ne  molle  adulation.  Ma  plu- 
me j ne  (eraiamaislc  poignard  de  loab 
qui  tua  Abnerpar  derrière.  Ma  langue 
eft  trop  Françotle,m5  cœur  trop  Chre- 
ftien,  & vous"  Sire,  trop  bon  Roy  qui 
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naymàftes  iamais  d’eftre  flatté,  mais 

pluftoft  gratieufementadmonefté.Aut 

fl  ie  dy  de  vous  ce  qu’on  diloit  de  Dauid 
en  i récriture  faincte;  M. onfagneur eji co- 
me  L «dngt  de  Dieu  cjui  ne  fe  meut  ny  de  henc~ 
dithon  ny  de  malediâhm, 

la  y cloques  recogneu  aux  b os  Rois , 
& particulièrement  en  voftre  Majefté 
( Srre)  deux  chofes  qui  viennent  immé- 
diatement de  Dieu,  6 c que  vous  tirez  de 
luy,  comme  vn  enfant  tire  dupereles 
traids  & les  linéaments  de  fon  vifage. 
C eft  la  Puiflance,ôc.laDouceur.Vos  en*- 
ai  émis  ont  expérimenté  la  première;  de 
la  dernière^  i en  fuis  1 exemple.  La  pre- 
mière a efté  redoutable  en  l’Europe,  la 
fécondé  a efté  ay  mable,  voire  admirable, 
en  vos  fubieéts , & en  moy  particulière- 
ment. le  ne  preteds  pas  en  cet  endroiét 
difcourirdeDicu  & defapuiflance^ear 
c eft  vn  Océan  de  trop  eftrange  profon- 
deur. Ceftecofte  ne  m’eft  aucunement 
n au  iga  b le,  pou  r c e que  foneftendue  eft 
trop  vafte,  troppenlleufe  & incogneüe 
à mon  petit  vaifteauo  & ceNordpeù  re- 
gard é de  mon  efguille.  C eft  pourquoy 
le  laifté  cefte  fublimité^pour  nauiger  vn 
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gea  plus  bas,  8c  quittant  vn  trop  dange- 
reux voyage,  pourtrainermon  petit  ef- 
quifaû  nuage  tranquille  & forain  de  vo- 
ftre  Serehiffime  dcbônaireté.Surlaquel 
le  quand  îeiette  l’œil  , & que  ie  voy  le 
raion  qm  en  eiclatte,  touche  de  loudain 
eibahiffemèht,  ie  pente  de  voft're  Maje- 
fté  Royalie,  ce  que  Seneque  difoit  de  la 
grandeur  8c  authorite  Inipecialle.  C cjî 
vtioy) dit  il,  fous  la  pcrlonne  o vn  puiüanc 
Empereu  r, qui  ayeftéjî agréable  aux  Vieux  > 
quel  s m'ont  ’ hotjt  pour  ejlre  leur  Lieutenant 
enterre.  Ceji  may  qui  les  fécondé  ,c  efi par  ma 
bouche  que fe prononcent  les  arrefts  immuables 
delà  bonne  Ou  mauuaife  fortune  des  humains. 
Et  à la  vérité  , Sir  e , qui  eft  Roy 
eft  tout,  8c  qui  a celle  qualité,  il  eft  riche 
én  quantité,  & n’a  pas  plus  rien  que  dé- 
lirer enterre:  Caries  Rois  couchent  en 
la  chambre  de  la  belle  Fortune  , ce 
font  les  mignons  8c  les  fauorits.  Ils  dor- 
mentious  ion  pauillon,  iis  forntneiilent 
fur  fon  auteiller  s voire  ils  repotent  en- 
tre fes  bras,  & à pleins  voiles , ils  iouifo 
font  du  vent  de  là  profperité , 8C  des  de- 
lices  de  la  terre.  Ce  font  les  enfans  heu- 
reux, 8c  le  parc  glorieux  de  la  riche  lu- 
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non.  AuflileRoy  Poruseftant  prifon- 
mer  , comme  Alexandre  luy  deman- 
da en  quelle  forte  on  le  traiéteroit  > il 
didl^E  n R o y,  &:  adioufta  que  difant  en 
Roy,  il  difoic  tout  ; qu’il  n’eftoitbe- 
foin  d’autre  choie.  C’eft  pourquoy  Eu- 
ripide efcrit  ces  Vers  qui  font  certes  di- 
gnes de  remarque. 

Vn  Roy  comme  vn grand  Dieu  'vit  en  fa 
Royauté. 

Rien  ne  luy  peut  maquerfors  T immortalité. 
Et  certainement  c’eft  vn  gradheurd’e- 
flre  feul homme,  qui prefide fur  tous  les 
hommes,  & d'eflre  chef  qui  gouuerne 
tant  de  chefs.  Car  ce  qu’eft  fefprit  qui 
faidl  mouuoir  le  corps  félon  fon  appétit, 
tel  cft  le  Prince  qui  fait  mouuoir  les  mé- 
bres  de  fon  Eftat  félon  fa  volonté.  Ce 
• font  les  titres  des  Rois,  d’eftre  appeliez 
les  Grands  pour  leur  fublimité,  les  heu- 
reux pour  leur  profperité,  les  Auguftes 
pour  leur  diuinité,  les  Pafteurs  des  peu- 
ples pourdeur  prudence  , les  Sacres,  & 
les  Aigle;  pour  leur  hautefTe,  & leur  ex- 
cellence. Oeft , dis-ie , vn  grand  heur  à 
vu  Roy,  qucn  quelque  endroit  qu’il  fe 
parque,  tout  luy  obeyt,  tout  le  regarde, 
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kemerçimçnï 
fc  que  fi  le  Soleil  f c leue , c’eft  pour  le 
te  créer,  s’il  fe  couche  , c’eft  pour  le  fou-  j 

kger  que  par  tout  où  il  marche  ,1e  f 

ciel  befclaire,  la  mer  le  reucre,  quelque  [ 

greffier  élément  qu’elle  loir , & que  là 
terre  qui  amoureusement  Mionore , ne. 
luy  prodüife  fous  les  pieds,  que  des  ro- 
fes,  des  violettes  , & ‘des  lys.  Ckfl:  vnê 
grande  félicité  de  commander  à tant  de 
gens  fi  fubiims  en  efprits,  fi  opulents  eü 
ncheffes,fi  grands  en  forces,  k que  de 
fon  petit  doigt,  il  face  inouuoir  tou- 
tes ces  machines , & les  applique  à fes 
deffeings , comme  vn  Archicede  faid 
les  tiennes  aüx  pièces  de  fon  ba friment. 
Car  comme  Atchimede  par  (es  inflrik 
ment  s de  Mathématique  (qui  me  fl oient 
que  cuiure,  fer.,  k acier  * ou  autre  dure 
Jnàtiere.J'faifoit  iotier  fes  Authomatcs:  • 


Am  fi  les  Rois  par  les  hommes  qui  font 
les  roues  de  leur  eflat , conduifenc  leurs 
affaires  à leurs  .poinds  *&lcs  font  virer 
& tourner  comme  bon  leur  femble.  ray 
vie  dé  ces  noms  , cuïure,fer , k acier,  U 
les  ay  comparez  aux  hommes  , pource 
que  ce  font  des  plus  dures&reb elles  par- 
ties de  la  Nature  l k pource  qu’il  n’y  a 
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rien  qui  reftemble  tant  à l’homme  que 
la  dureté  de  ces  métaux.  Car  il  n’y  a ani- 
mal li  hui  calque,  fi  dur,  & fi  fâcheux  à 
gouucrner  qu’eA  l’homme,  &qui  mar- 
che moins  où  il  luy  faut  s’il  n’y  efi:  con- 
duit de  Ion  liberal  arbitre.  le  dis  encor, 

q u e c’e  fl:  v n e fou  u erai  n e au  t h o rit  é , n o n 

feulement  de  commandera  l’homme, 
( bien  qu’il  ne  fe  trouue  rien  plus  doux 
qu’vn  îuflre  c5mandement)mais  d’auoir 
puiflan  ce  fur  les  biens  fa  vie,  & Ion  hon- 
neur, lequel  il  repu  te  cent  fois  plus  que 
la  vie.  C’eft  vne  riche  Fortune,  de  fe 
voir  lous  les  pieds  l’eftendue  d’vn  grand 
Royaume,  &:  d’auoir  ce  contentement 
de  dire,  le  veiix,  Sc  il  eft  faiét,  le  defire, 
& ce  defir  s’accomplit,  & que  le  feul  clin 
d’œil  le  face  entendre,  le  moindre  re- 
- mueméede  léures  le  face  exécuter.  C’eft 
vn  pouuoi r tref-grand , que  les  Rois  qui 
font  mortels , prennent  leur  pouuoir 
meime  iurles  loix  immortelles,  & que 
pour  le  bien  de  leur  Efiat  ils  fe  don- 
nent la  volonté  de  les  changer  , con- 
tre la  volonté  de  leurs  fubjeds.  C’eft 
vn  noble  parta  ge  que  Dieu  leur  a faicfc , 
de  fe  refer uer  lecie! , & leur  donner  la 
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terre.  le  dy  la  terre  , qui  fèmble  auoir 
elle  comme  vne  belle  maifon,entcuiee  ■ 
d’eaux  £c  le  larges  foifez  , baftie  pour 
eux.  Laquelle  néanmoins  ils  n’ont  que  j 
par  précaire  ,&  tant  èc  fi  longuement 
qu’il  ptaift  à ce  grand  Seigneur,  lequel 

eternellctnéntfereferueledroitde  fou- 
ueraineté  fur  eux,  les  chargeant  de  foy 
& hommage  lige,  & de  fidelle  & peipe- 
tuellerecognoifianceôi’  obeiflance.  Car 

à autres  conditionsDieu  ne  leurfaift  (es 
inueftiturcs.  Et  quand  ie  vous  recite  rat 
de  grades  <sc  grattes  prééminences  qu’ôt 
les  Rois,  ie  touche  pluftoft , S i a e , les 
claufes  des  grades  obligations  des  Rois, 
que  les  plaifirs  de  leurs  riches  poffeflîôs, 

& acquifitions  fouuerain.es.  D autant 

que  qui  beaucoup  reçoit,  beaucoup  s’o- 
blige, & le  compte  ne  peut  cftre  petit,  j 
d’vne  fi  gtan.de,  fi fcr.ieufç,  & fi  pcrillen- 
fc  recepte. 

Mais  Sire,  toutes  çes  grandeurs 
des  Rois,  & tant  d’authoritez  6 c prero- 
gatiues  que  ie  viens  de  déduire  , vous 
font  communes  auec  lç$  autres  Rois. 
Pieu  toutesfois , qui  vous  regarde  au- 
trement; que  les  autres ( car  le  Soleil  voit,  j 
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d’vn  autre  œil  Iupicerque  Saturne ) 
qui  vous  a mis  à part  pour  vous  faire  vn 
miracle  delà  Nature,  vous  en  a donné 
de  particulières,  qui  font  de  tref  haute 
tref-augufte  marque,  &c  dont  vous 
luy  elles  d’autant  ellroiaement  obligé, 
qu’il  vous  en  anoblement  & glorieule- 
menrapennagé.  Ilafaid  enuers  vous, 
çe  que  faifoiét  les  Rois  de  Perfeà  l'en- 

droià  de  leurs  enfâs  ailnez,cell  de  vous 

faire  des  aduantages,  qu’il  ne  fai  <3  point 
aux  puifnez.  Moy  qui  les  fçay,&  qui 
lesconfidete,  & quineantmoinsneles 
puis  fr  viuement  penetrer,  nifi  graue- 
fnent  peler  comme  vous  qui  les  l’entez, 
& en  auez  l’aile,  ie  m’en  efiouïs,  & m’en 
elbahis  tout  enfemble,  &jettant  l’œil 
fur  voftre  Roy  aile  Maiellé  quand  ie  vo9 
contemple  en  voltre  throfne  comme 
Roy  de  France,  c’eltàdireie  Roy  des 
Rois,  l’Agaménô  denollrc  Grece,l’Au- 
gullc  de  nollre  Rome,  que  ie  vous  yoy 

autant  aymé  que  redouté  de  voz  luiecs, 
ie  demeure  comme  efperdu,  & m'ell  ad- 
uis  que  ie  fonge.Car  certainement  ie  ne 
voy  que  merueilles  > ie  ne  voy  ques- 
bahifleinens , ie  ne  fens  que  rauilTemés. 
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le  vous  confcfferay  qu’il  m’eft  adtienn 
&aduiencbien  fouuent,  de  confiderer 
voftre  félicité.-  l’en prensles  longueurs 
& les  me  (are  s,  i’en  fonde  les  profôdeurs 
èc  les  hauteurs  > l’en  regarde  les  entrées 
& les  progrès  , mais  apres  au  oit  bien 
difeoUiru,  &ken  couru  par  toutes  les 
parties  de  voftre  Fortune,  & que  ie  pen- 
feaux  biens  que  Dieu  vous  a faiéls  > ie 
m’exclame  auec  Çlaudian  ôc  dis  ainfî. 

O bien  ayynt  de  Dieupouy  qui  le  ciel  tyauatl- 

le  y 

Tour  qui  les/vents  drcjfent  en  ba- 

taille. 

le  me  propofe  ce  que  vous  auez  faiéi 
eftancRoy,  & tors  que  vous  n e liiez  pas 
Roy,  ce  que  vous  auez  exécuté  en  paix  , 
ce  que  vous  auez  fai  cl  en  guerre,  les  cn- 
tteprirafes  de  voftre  ieuneffe , les  coque- 
lies  de  voftre  âge  pi9  meur,&  le  tout  mis 
en  abrégé*  comme  v ne  carte  de  voftre 
mon dü>  &:  vn  crayon  de  voftre  vniuers: 
Il  me  femble  voir  vn  grand  fleuue 
dont la  feurce noble & profonde,  fortie 
d u pied  de  grandes  montaignes , pouffe 
au  commencement  fe  s eaux  cô  train  tes 
dedans  des  valons  , & les  rouik  auec 
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difficulté  : Mais  quand  il  vicnt  à s eftcn- 
dre,  6c  qu’il  fe  defueloppe  , ceft  lors 
que  plaifant  6c  gracieux  en  fa  couche  ar- 
gentée, il  serpente  6c  tournoyé  les  ri- 
ches campaignes , ijarroufele  pied  des 
monts  voifins,  il  refraichit  les  rates 
prairies,  il  recréé  les  villes,  6c  toutes  les 
places  où  il  fe  pourmene  , 6c  leur  dé- 
part de  fa  gratieufe  fraîcheur  6c  humidi- 
té. Mais  s’il  y a quelques  torrents  bour- 
beux & impétueux  qui  le  troublent,  6C 
s’oppofant  aux  cours  de  ces  eaux , qui  le 
fâchent  6c  empliffent  de  collere  ceft 
lors  que  ronflant , bouillant,  6c  efeumat 
deàuéil,  il  renuerfefes  digues  , il  noyé 
les  terres, il  arrache  les  arbres,  il  efbrâfle 
les  ponts,  il  effroie  les  villes , 6c  que  nul 
ne  le  voit  fans  eftonnement,  nul  ne  le 
pafîe  fans  tremblement.  Somme,  qml 
cft  autant  terrible  en  Ton  impetuolkc* 
qu’il  eftoit  doux  6c  plaifant  en  fa  tran- 
quilite.  Ceft;  Sire,  leftat  de  vos 
diuerfes  aftions  , qui  fe  font  rendues  ef- 
merueillablcs,  non  amoy  feul,  ny  à vos 
fabieds  feulement,  mais  à tous  Vos  voi- 
fins, 6c  aux  plus  efloignez  des  Princes 
de  TEurope.Etqui  conûderera  les  de- 
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f ïci  ; par  lefquels  vous  elles  monte  a ce 
iouuerain  Théâtre  d honneur,  qui  eft 
la  Royauté,  6e  les  aduantages  quen  par- 
ticulier Dieu  vous  y a donnez,  6e  qui  nô 
font  communs  aux  autres  Pnnces  ceft 
dequoy  il  s’ehnerueilleva  encore  plus. 

Car  premièrement  il  vous  a don- 
né tiltre  de  Prince, -6c  nô  de  Prince  feu- 
lement^ rriaisde  Prince  de  France.  Prin- 
ce non  faid  d’auenture,mais  Prince  nay 
6c  formé  de  Nature.  Qui  n efl  p.is  vue 
petite  puiffancej  ni  vn  don  de  petit  mo- 
ntent, D’autant  qu  il  y a plüfieuts  Prin- 
cesi  qui  ne  font  Princes  naturellement, 
mais  Princes  faids  fortuitement.  Ainfi 
difoir  on  de  Caius,  6c  Lucius  Cefars^en- 
fans  d’Agripa  6c  de  la  fille  d’Augufte , 

qü  iis  efloient  Pnnces  d’adoption,  Ôc  ne 

l’eftoient  d ex  tr  a d ion  * Or  c efl  vn  ^hon- 
neur fingulier  dc-oaiftrc  Prince  . d eflrs 
non  aux  pieds*  d’eflre  vn 
mont  de  Libah,6cnon  vn  vallon  de  P a- 
phm,  d cftrc  vn  chef  ne,  haut  6c  i o u f cî  1 - 
leux  ! 2c  lion  vue  petite  hruïere , d’eflre 
v..n  Soieil  . 6c  non  vni  baffe  eflodle  , d e- 
flre  vn  Tibre  , 6c  non  vniipiffeau , ou 
*eflre  vne  Mer  de  gV  an  de  ur  >.  SC 
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vn  Occean  de  toute  dignité  &:  amplitu- 
de, Et  certes  il  n’y  a perfonne  des  na^ 
uigants  qui  volant  en  fArchipelago  le 
montd’Athos,  comme  vn  grand  Roy 
des  baffes  Campaignes*  s’efleuerfï  hau  t 
fur  la  fuperfkie  de  la  terre , éjecter  fon 
vmbre  fi  auant  dedans  la  mer,  qui  iufte- 
menc  né  s en  e floue. La  dignité  de  Prin- 
ce eft  bien  haut  efîeuee  furie  populaire 
bas,  & qui  regarde  fa  fommité.ou  feule- 
ment qui  contemple  fon  vmbre,  il  a iu- 
fteraifon  de  s’en  efmerueiller.  On  di£t 
des  Indiens  Gynanofophiffes , que  de- 
puis le  matin  iufques  aufoir,  ils  regar- 
doient  continuellement  le  Soleil , & ne 
regardoient  autre  chofe.  Ils  auoientrai- 
fon  j puis  quila  dequoy  toufiours  $’eP 
meru ciller  enliiy,&  toufiours  dequoy 
contempler  en  fa  lumière.  Or  le  Soleil 
mefl que  l’image  viue  des  Princes  de 
la  terre  , pource  que  c’eft  le  Roy  de  ce 
modefenfible,  Oeflle  gouuerneur  des 
faifons , c efl  le  Prince  des  Aff  res, c’eft  le 
monarque  des  éléments, bref  c’eft  celuy 
fous  la  puiffance  duquel, fe  meut  ladif- 
pofition  &:  compofînon  de  la  nature  e- 
lemeatairs#  le  dis  celuy  quia  chafque 
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rtloîticnc  opéré  entre  nous  deschofeè 
merueilleufes,  & qui  nous  taille  à chaf*  | 
que  iour dequoy  admirer fes  œuures,  &£  ; 

deqtioy  loüér  fa  beauté. fil  en  i 

des  Princes  : Car  qui  jettera  l’œil  fur  les 
grâces  qui  les  accopagnent,  U verra  vne 
iource de raïons admirables,  & vne  fé- 
condité, de  hautes  habitudes,  dont  Dieti 
les  a comblez,  dont  le  ciel  &r  la  terre  j 
fontiuftemet  efmerueillez.  Si  les  hom- 
mes  feulement  regardent  les  deux,  Ô£ 
qu’ils  contemplent  les  planettes  eüe- 
uees  fi  haut  fur  leurs  telles,  la  veue  bien 
fouuent  leur  faiffc  mal,  &.  font  en  leur 
contemplation, côtrains  pour  la  recueil- 
lir, delà  retirer  en  terre.  Àufli  ceux 
qui  jettent  leur  regard  furie  comble  de 
la  principauté  > esblquïs  dé  choies  fi 
haute^MdVnelbmmité  fi  graiidc,fbnt  le 
plus  fouuent  par  débilité  de  leur  veue; 

*ç  5 1 r a i ri  t z d e r é u e m r à t c r r e,  6c  1 a i ffe  r c e- 
ile  haut  elle  fans  pliis  longue  difquifitio. 
le  fcay  bien  toutesfois»,  que  là  naifTance 
des  hommes  afa  retgle  commune  , 
qu’eîie  fe fait  par  moiens  communs,  au- 
tant des  grands  qué  des  petits,  autant 
des  riches  que  des  pauüres.  Mais  ie  fçay 
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bien  auffi  que  comme  les  fondeurs  font 
des  images  de  plomb  &:  etc  cuiure,  ils  en 
font  auffi  d’argent  d’or,  & que  celles 
d’or  & d’argent  eff  ant  de  pîüs  excellen- 
te matière,  (ont  auffi  de  plus  grand  prix 
que  les  autres. Le  monde  éfc  la  boutique 
commune,  où  Dieu  (ce  grand  fôndéuq) 
fait  (es  images  de  tous  meta,ux  &de  tou- 
tes figures;  mais  où Tor  8e  l’argent  de  lai 
Principauté  eft  emploie,  il  eft  bien  de 
plus  grande  eftimation  qüele  plomb  oii 
l’efrain  de  leurs  fujets. 

Entre  les  pièces  de  monnoyedes  viies 
val  lent  plus,  & les  autres  moins  : auffi 
entré  les  homes,  les  vnsfiot  déplus  hau- 
te marque  èt  de  plus  riche  afioy  , & les 
autres  de  moindre  valeur  & de  moindre 
requefte.  Il  y a grande  différence  d’vu 
Vlyffe  de  d’v  n Ter  fit  es,  d’vn  Acfiii!és>8£ 
d’vn  Authomedon , & me  fine  entre  les 
Princes, d’vn  Meneîaus,&  d’vn  Paris  A- 
lexadre:  corne  il  y a différence  de  l'or , à 
l’or,  & de  l’argent  à i’argét.  L’eftoffe  des 
Princes  n’eff  point  vne  eftoffe  vile 
commune,  cellvne  argile  noble  oc  pre- 
cieufé  qui  ne  reçoit  efumation,  La  feulé 
rantc  leur  doit  confier  fi  amour  Ma  reue 
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rence  des  autres  hommes,  car  la  Nature 
•ne  tu  et  th  refor  que  de  choies  rares. 

On  ne  fait  pas,  difoit  le  Prouerbe* 
les  Mercutes  de  tout  bois,  ni  le  Royal 
v nouée  des  Perfes  de  toutes  efpiceries, 
ni  iemimdat  de  toutes  drogues/  Audi 
.peut  on  dire  auec  venté  , que  de  tout 
xnetail,  on  ne.faid  pas  la  perforine  des 
Princes.  Il  faut  bien  que  Titan  ait  long 
temps  recuit  for  qui  entre  en  celle  com- 
poiiuon,  & faut  que  la  matière  foie  bien 
excellente,  pins  que  Dieu  fa  prepofee 
fur  ies  hommes;  auec  autant  de  hauteur, 
qu’en  a le  firmament  fur  les  plus  baffes 
contrées  de  la  terre.  L’image  des  Dieux 
Payons  fe  faifoic  de  bois  deThia^duquel 
parle  Homere^ôe  comme  ce  bois  eftoïc 
diuim  suffi  en  cpmpofoient-iis  leurs  di- 
uinitez,  donnaient  la  matière  félon 


la  choie.  Le  bois  , dont  fe  forment  les 
Princes,  n’eft  point vn  bois  commun, 
cefi: quelque  choie  de  rare  8e  de  fingu- 
lier,  que  la  Nature  ne  produit  ni  tous 
1 es  i o u i-s , n 1 tous  î e s a n s . Et  c o m m ecn 


tient  qu’elle  eff  fort  16g  temps  à la  corn- 
poiiiionde  for , qui  cil  le  Roy  de  tous 
les  métaux,  au  ffeil- elle  longtemps  à la 
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co  tri  p o fî  t i o n cl  V n luftc  P ri  n c e,  qu  i eft  le 
conducteur  des  h 2 maies-  5c  le  pàft’eur 
de  tant  de  troupeaux  humains  .voire 


F A 11  g e g ar  d 1 e a à e ta  n t d’à  me*  ira  i fo  n n a - 
bleu  On  voit  ordinairement  que  les 
atours  des  Dames,  & principalement 
ceux  dont  elles  parent  leur  chef,  font 
compoiez  & d’eimàil & de  pierres  pre- 
deûfès.  Audi  feftoffe  doruDieu  orne  le 
chefdes  Monarchies,  8c  lés  fouuerainei 
te  (les  des  Royaumes,  rie  confille  qu’eu 
choie  rares  8cfinmdieres.Ce  font  toutes 
efmeraudes,  rubis  & diamants,  qui  ont 

■a. 

les  efclats  11  brillahSj  qu’ils  font  des  eC- 
clairs  à nos  y eux, 8c  des  me  ru  cilles  à nos 
aimes. Voila  la  màdere  dont  Dieu  a vou- 
lu compoler  la  première  partie  de  la  no- 
ble puiffànce  qu’il  vous  à don  ëe, 8c  don rl 
S t r e,  vousîuy  ferez recepte  vil  iour 
cri  voftre  compte. 

FAYadioufté,  Sirf,  que  vous ri’.e- 
ftiez  pas  Prince  feulement,  mais  Prince 
de  Fr  an  ce.  Ce  qtied’ay  di£t  pour  vne  ex- 
cellence firigalierb,  8c  vrie  remarquable 
8c  fui  re  tri  in  ente  qualité.  Car  tout  ainfi 
qu’il  y a des  chofes  ddirees  pour  les 
lieux  où  elles  ctoiïïcat,  & que  la  Palmé 


REM  ER CIME NT 
Royalle  eft  recommandée  des  iardins 
du  Roy  de  Perfe,  les  myrrhes  du  païs 
d’Egypte  , les  oluiiers  de  i’AtivCque,  &; 
les  iauriez  plantez  aux  parterres  des 
C efar s;  a 1 n fi  s 5 1 1 es  Pr i n c es  n r e z , & c ri  ez 
du  jardin  délicieux  de  la  maifon  de  Fra- 
ce.Ec  comme  on  dift  queles  Mages  c- 
ftoienten  Babylone^  les  Philofophes 
en  Athènes  les  grands  Sénateurs  à 
Romeyaufli  les  grands  Princes  fe  font 
trouuez  entez,&:  plantez  au  terroir  de  la 
France.  On  admire  les  cedres  du  Liban, 
les  chefnes  de  l’Appenmn  , les  citrons 
du  mont  Athlas,  les  lapins  des  Alpes, 
mais  on  renomme  les  Princes  naiz  au 
Sol  François  , pour  la  haureffe  de  leur 
courage.  Et  certes,  ce  terroir  en  a touf- 

o J • 

jours efté fort  peuplé,  & dés  les  fiecles 
plus  antiques,  la  Frace  a efté  ie  délicieux 
Sol,  où  ont  ereii,  fleuri  , & boutonné 
les  hautesfuftayes  delà  principauté. auF- 
ftle  ciel  n’eft  point  fi  luisât  enfesdiuer- 
fes  clartez,  comme  en  diuerfes  vertus 
nos  Princes  ont  efclatté  par  root  le  mo- 
de. Car  qui  n’a  veu,  ou  qui  na  leu  leur 
pieté,  leur  iuftice , leur  temperance,leur 
magnanimité? lepuis  dire,  que  tout  ce 
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que  les  généreux  efprits  peuuent  con- 
ceuoir  ou perceuoir  en  vertus,  les  Prin- 
ces de  France  les  ont  eues,  voire  en  abo- 
dance.  Foferay , S i r e,  prendre  corn- 
paraifon  de  vofrréMaieflé,en  ebofe  qui 
approche  ordinairement  voflre  Maie- 
fté.  Car  tout  ainfi  qu’ë  quelque  endroit 
que  vous  refidiêz,  vous  elles  toufiours 
accompagné  de  cref-iiluflres  Princes, de 
magnifiques  Seigneurs , & braues  gen- 
tils- hommeSjpoœ  peu  fement  montez  6c 
habillez:  tout  ainfi  nos  Princes  en  quel- 
que part  qu’ils  fe  (oient  parquez,  ont 
eiléveus  6c  recognus  brilians  6c  efclat- 
tans  d’vn  monde  de  vertus  qui  les  accô- 
pagnoient,6c  qui  les  ont  faiél  aimer  6c 
defirer^  de  toutes  les  nations  de  la  Chrc- 
ftienté.  Le  ciel  a Ton  loleibôc  ilafese- 
ftoiles , aufli  la  France  a fes  Princes , 6c  fi 
elle  a Ton  Roy.  Et  comme  entre  les  e- 
floiles  il  y a des  Planettes , dignes  cha- 
cune de  gouueroer  vnciel:  ainfi  entre 
les  Princes,  la  terre  a iugé  qu’il  yena- 
uoit  de  dignes  décommander  à Tes  Pro- 
uinces,6c  dignes  d’ eflre  aimez  6c  defîrez 
des  autres  peuples. 

Ccquimefaiétfouuenirde  ce  qu’ef- 

Ciij  ^ 
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çriucnt  les  Ph-ioiophes  en  difcooranc 
de  i.i  Nature.  Car , ddenc-ils,  il  y a des 
a o i m a nx,c o m me  la Pa n t h e re,  ci o n t l’o- 
deur  cft  fi  fuaue,que  les  autres  les  fuiüéc 
& les  défirent  parplaifir,  Et  parlant  du 
corps  de  la  terre,  ils  efçriuc  nt, que  quel- 
quesfoxs  i)  exhale  par  fes  pores , princi- 
f lement  aptes  vne  grande  pluve,  vu 
paifim  fi  odorant  qui!  n’y  a odeur  qui 
lui  fuit  cçmparable,  À ccfle  oc’çafiôn, 
d dent-iis , naturellement  on  les  defirc , 


naturellement  on  les  approche. & naïu- 
rellemenc  on  les  fuit  en  quelque  part 
qirils  fc  rencontrent.  On  en  peut,  dire 
autant  de  nos  Princes,  qui  ont  exhalé 

3 i 

de  fi  tuaues  odeurs  de  verru , par  les  po- 
res de  leurs  diuins  efprics , que  toute  la 
terre  en  a cft  é ci  pdf  c comme  d’amour, 
afin  de  îouïr  de  leurs  perfônes.  Ainfi  les 


anciennes  villes  de  Grèce  de  d’Afie,  co- 


gnoifjuint  en  Pi  orner  c quelque  choie  de 
dnunité,  fc  font  débattues  du  lieu  de  fa 


natalité,  de -pont  vendiqué  comme  leur 
citoyen.  C’eft pourquoi  Ptolornee  PvOy, 
d Égypte  fl  uy  donnant  vn  Temple  fiii- 
perbe  en  fon  pais , le  fit  afïis  aucc  grani- 
té en  vue  chaire ,,  de  tout  autour  de  lu  y, 
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acS  douze  villes  qui  le  battoient  > pour 
l’honneur  de  Fauoir  engendié.  Et  cer- 
tes, les  hommes  ont  de  Nature  cet  ap- 
pétit, que  toutes  chofes  belles  &:  odo- 
rantes ils  les  defiret.  Ce  defîr  a e'fpoinflf 
toutes  tes  nations  de  la  terre, qui  vpiant 
la  fplendeur  & generofité  des  Princes 
de  France,  lc^  ont  aimez  &:  defirezppur 
s’affubjedir  à eux , & les  (eruir  & hono- 
rer comme  leurs  Princes.  Car  tout  ainiî 
que  le  riche  laboureur  tire  de  Ion  gre- 
nier, le  froment  le  plus  beau  pour  en 
faire  la  femcncc  de  fes  terres  : de  nÿgime 
façon,  Dieu  qui  efl:  legrandPere  de  fa- 
mille qui  cultiue  tout  cet  vniuers,  choi- 
fîc  du  grenier  de  la  France, !e  pur  froméc 
delaNoblcffe  Era.nçoife,pour  en  femer 
les  champs  Chreftiens,  ôztous  les  plus 
riches  héritages  de  1 vniuers.  De  là  font 
venus  les  Foulques  d’Amou,  Roysde 
Hieruialem  : de  là  les  Lufignens , Roys 
de  Cipre:  delà  nos  enfans  de  France, 
Rois  de  Naples & de  Sicile:  de  là  nos 
Louys  Rois  de  Hongrie;  de  là  nos  Phi- 
lippes  Comtes  de  Flandres,  & infinité 
d'autres,  qui  pour  la  réputation  de  la 

malfonde  France  j & pour  les  excellai- 
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tes  parties  dont  Dieu  les  auoit  Honorez, 
once  il  é ap  peliez  aux  Courône  s cft  tan  - 
gérés, ÔC  aux  gouuernemens  des  plus  in- 
figues  Empires  de  la  terre  Car  on  les  a 
tirez  de  la  principauté  &z  nobleffe  de 
France,  comme  on  tire  d’vn  magazin 
plufieors  belles  pièces  de  marchandiie, 
potir  les  enuoit-r  en  tontes  les  parties  du 
ni  o n d e.  C e ! a rn  c fa  i Ci  r e fo  u u e n i r d e ce 
beleftuy  trôüué  par  Alexandre  , apres 
qu’il  eut  dclxaid  Darius.  Car  comme  il 
cftoicorné  de  la  plus  noble  Sc  riche  pier- 
renq^qui  fut  non  feulement  en  Afie, 
niais  en  tout  rürietjàinfi  la  France  a ePré 
3e  riche  efiuy,dont  on  a tiré  les  plus  illu- 
ff  tes  Prmces3&  les  pi9  nobles  diamants  y 
dor  on  ait  orné  ie  coi  ns  de  la  Chrefiicté, 
voire  le  chef  glorieux  cle  tout  fVni- 
uers.  Les  R orna  ms  eicnuent , qu’au  Ca- 
pitole de  Rome,  contre  le  grand  autel 
d e I up  i te  r Ca  p i t oi  in , it  y au  o i t p lufi  eu  rs 
.autels  dediez  à des  Dieux  particuliers 
où  de  Rome,  non  feulement  , mais  cle. 
toutes  les  parties  d’Italie,  on  y enuoioiCv 
des  offrandes,  afin  d’implorer  leur  le- 
coursjds  chofes  de  leur  eftat.A  infi  outre 
Jà  iouueraine  Maieffé  de  nos  Roy  s, infi- 


av  Roy.  ii 

pimenté  perpétuellement  aimable  , 3c 
refpeâ:abîe,&  qui  a cfté  le  fecour$,&  la- 
mou r de  tous  les  Roys  affligez,  on  a veu 
la  grandeur  de  nos  Princes  François, 
que  les  nations  ont  aymez  & recerchez , 
pour  leur  doner  leurs  fcçptres , & les  or- 
ner de  leurs  couronnes.  Àufquds  corne 
à des  Dieux  Tutélaires  de  toute  la  ron- 
deur de  la  terre,  on  a donné  des  offran- 
des. En  vn  moto  ils  ont  elle  les  amours 
du  genre  humain,  & ledefir  dev  enfans 
des  hommes.  Dequoy  nos  hiftoires  en 
Font  fi  pleines , que  fi  de  préfet  on  les  lit, 
ou  y trouuera  de  grands  efgiiillôs , pour 
courir  à la  vertu.  On  peut  bien  conful- 
ter  hardiment  ces  liures,  comme  les  mi- 
roue  rs  de  la  vie  humaine. Car  on  y verra 
ou  de  grandes  difformitez  pour  les  a- 
méder,  ou  de  grades  beautez  pour  leste 
c5mâder,Et  certes  entre  les  Romains, 
qui  mal  cultiuoit  Ton  champ , eftoit  par 
le  cenfeur  marqué  d’ignominie. 

11  y a encor  vne  particulière  faueür, 
de  la  puifiance  que  Dieu  vous  a donnée, 
qui  eft  certainement  de  haut  luftre  3c 
de  grande  fplendeur  , que  vous  foyez 
y (Tu  de  la  maifon  de  B ourbon  ? voire  du 
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fan  g de  Monieigneurfamd  Louys,  Tvn 
des  plus  (âges  & religieux  Roy  que  la 
terre  veic  oncques.Car  on  louë,&àbon 
droit,  for  qui  vienca’vne  bonne  veine ^ 
£deg'enerepxcheual  qui  vient  d’vn  ba 
pere,  & la  vigne  qui  vient  d’vn  bon  co- 
plan.  Mais  la  mai  fon  de  Bourbon  n’a 
dequoy  fe  glorifier  d’auantage , que  de 
h fouche  de  Môfëigneur  Sainct  Loti  y 5. 
Car  ç’a  efté  l’efprit  vinifiant  quia  anime, 
& fai  cl  mouuoir  à la  vertu  toute  celle 
noble  race.  Onn5;gnore  pas  toutesfois 
qu'elle  a de  foy  des  vertus  excellentes, 
voifelingulieres  6c  finguherementbeU 
les  6c  recommandables.  Car  qui  eft  des 
humains,  qui  ivayt  ay  me  6c  eftimé  la  lu- 
mière de  ce  Soleil?  Mais  elle  les  doit  im- 
puter à ce  chef,  comme  fe  bo  arbre  faiéfc 
iesfruicls  à fa  racine,  6c  la  racine  fa  fé- 
condité à la  bonne  terre  qui  l’alimente  . 
Apres  ce  raporr,  elle  peut  prendre  le 
relie  en  ion  partage,  d'autant  qu’il  luy 
dl  iuRement  deu.Bt  à la  vérité  ce  qu’efl 
le  Soleil  au  Ciel,  6c  l’œil  en  la  face,  voire 
ce  qu’ell;  la  prunelle  de  l’œil  en  l'œil,  la 
maiion  de  Bourbon  l’eft  furtoutesles 
maifqns  de  France,  LesParthes  autres- 
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fols  fe  font  ioiiez  de  leurs  Arfacidesj  & 
les  Grecs  de  leurs  Agiades,  & les  Latins 
de  leurs  Æmilles:  mais  la  France  fe  van- 
,te  de  (es  Bourbons  & rie  plus  que  de  fes 
Bourbons.  Car  comme: en  l’Arabie  cer- 
taines familles  feulement  ^ auoient  ce 
droiétde  toucher  l’encens  qui  eftoit  fa- 
çré,  ainlî.  ont-ils  ce  droict  de  toucher  a 
la  Royauté/,  laquelle  iis  approchent  de 
pins  prés  que  tous  les  autres. On  ne  peut 
nier  qu’elle  n’ayt  eltéfvnedes  plusse, 
nereufes  branches , qtfayt  porté  jamais 
le  tronc  de  la  courône  de  France  .Et  cer- 
tainement, celte  maifon  pleine  de  fleurs 
de  lys , a eu  la  vertu  en  telle  abondance , 
qu’il  n’y  a eu  petit  brin  forty  de  celte 
branche , qui  n’ayt  porté  des  fleurs  ad- 
mirables , voire  des  früiéts  incompara- 
bles &.  dignes  de  rare  fin guîaricè.  Les 
enfans  de  Seleucus,  auoient  tous  à la 
coiffe  vne  ancre  imprimée,  pour  la  mar- 
que certaine  du  rige  de  leur  extraétion: 
& la  race  de  Pithô  de  Nilibe,  auoit  him- 
preffion  au  corps  d’vne  hache ^ qui  tef- 
moignoit  l’honneur  & la  generofité de 
leur  hgnee.  Mais  en  la  race  de  Bourbon, 
ks  anciens  ont  remarqué,  qu’ils  naif- 
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foict  tous  la  hache  en  la  maiib  & lapru- 
dëceen  la  relief  la  genero  liteau  cœur, 
qui eft  l’ancre ferme,  pour  lifter  au  port 
les  plus  nobles  eftats , & les  tirer  des# 
plus  penileuxdeftroisjoù  les  jette  laté- 


la  famille  des  Fabiens  trois  Princes  du 
Sénat,  en  celle  des  Curions  trois  Ora- 
teurs. Aux  vues  tant  de  Cenleurs  , aux 
autres tantde  Dï&areurs.  Mais  enlafa- 
mi  lie  des  Bombons^  on  ne  marque , ni 
trois,  ni  quatre,  mais  force  grâds  &r  no- 
bles Princes , qui  tous  ont  fait  paroiftre 
la  gradeur  deleur  vertu. La  terre  vnmer- 
felfe  a obferoé  en  eux  vne  incroyable 
pieté,  yneincomparable  generofitc,  6c 
vne  admirable  fécondité.  Leur  nieté  co- 

I 

tr e les  Sarraz i n s, leu r gen er ofit é contre 
îafortune,leur  fécondité  contre  le  ceps, 
quideuore  tour,  & qui  réduit  toutà  la 
mortalité.  En  Leuat  parut  leur  pieté,  en 
l’Europe  leur  generofité,  en  France  leur 
heurçufefecondité.De  fortequefon  dit 
de  cefte  mai  fan , que  les  femelles  font 
nées,  pour  peupler  la  GhrefUeàté,#&:  les 
malles  pourladeffendre.  Cela  me  faiéfe 


/ 
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foimcnir  d e ccftc  vigne  de  pur  or  5 donc 
Pithias  Bithinicii  feic  prefent  au  Roy 
Darius.  Car  il  fcmble  que, Dieu  aie  faitl 
va  prêtent  de  cefte  lignee  comme  d’vne 
vigne  dor  à noftre  France,  pour  la  mul- 
tiplier en  diuerfe  fécondité.  Oeftvnê 
vigne  en  rapport  fccriblable  à celle  que 
Seneque  acheptade  Palæmon , le  Grâ- 
mairiemôc  quifucvne  mcrucillede  l’I- 
talie. Auili  a elle  eftendu  tes  rameaux 
&:  fes  branches,  voire  fesfrui&s  ,3c  fes 
promus  en  diuerfe  s contrées  delaChre- 
ftienté.  Et  comme  les  Romains  enuoy- 
oient  en  iaGrece  , pour  auoir  Ælcula- 
pe,  3c  Iupiter  fOlympien  , afin  de  les 
emmener,  6c  contacter  en  leur  ville,  5c 
en  retirer  proufit,  5c  commodité  pour 
leur  eftarpainfi  les  Princes  de  cefte  mai- 
fon pleins  de  vertu,  3c  de  vigueur  ont 
eftéiuftementdehrez  6c  demâdezpour 
en  auoir  du  plan,  de  en  go  ni  ter  les  fruits 
par  tout  le  monde.  Ils  eftoient  fi  genc- 
reufement  nés,  3c  ft  religieuiemêt  nour- 
ris, que  leur  féconde  magnanimité,  &c 
leur  reiigieute  generofité  caufoit  aux 
homes  la  cupidité  de  les  voir,  3c  de  les  a- 
uoir  pour  Princes.  Et  certes  ia  terre  en  a 
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par  tout  tiré  des  greffes,  comme  dVii 
arbre fmgtiîier.  lediray  mdmequeles 
ïfifidellesquioncfency  forment  la  main, 

& la  vigueur  de  ces  Princes  font  crain- 
te, aymee^ÔC  recherchée  pour  leur  vc  - 
tu.  Audi  les  hommes  de  vertu, ne  louent 
pas  feulsiavertmquandles  vicieuxi’ho- 
norent*  & qu’il  n’y  a perfonne  j qui  plus 
honorablement  parle  de  la  lumière  que 
les  aueugles.  Ceux  qui  ont  leu  les  ma- 
nuferipts  de  cefterace,  confeffent  quMs 
n’ont  lamais'îeu , ni  des  Grecs^  ny  dc$ 


Latins,  chofe  approchante  deleurge* 
nerolîté  naturelle  Et  quand  il  n’v  auroit 
autre  marque  de  fa  grandeur,  linon  !e 
long  temps  quelle  dure,  c’eft  allez  pour 
luy  donner  vue  m ligue  loliange,  voire 
vue  m ligne  place  au  temple  d’Honneur. 
Caron  lotie  1 es  arbres  pour  leur  aage,Sc 
les  Palais  pour  leurs  ans , & les  familles 
pour  le  temps. 

• Or  celle  niaifon  de  Bourbon  ell  vti 


•plloénix  être  les  nobles.  Ces  Princes  soc 
à e s N e il  c rs  entre  les  ho  m m es,  p o u r 1 e 
longtemps  eue  leur  rate  a vefeu.  Car  i 


c e p u i s fan  9 < 9 inique  s à p r e f e ri  t , ci  1 e a 
fiory,  pleine  de  profperité  > &i  d’hôneur; 
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Et  pour  le  comble  de  tout  Ton  heur,  elle 
a produit  voftre  Majefté,  rômele  plus 
noble  fleure^  6c  le  mieux  marqué  d’ex- 
cellence qui  vint  i a mai  s de  cefte  bra  che. 
C’eft  où  ellea  affirmé  le  bu:  de  fag;râd-eur, 
6c  ou  eiui  fait  la  baze  de  fes  plus  grands 
TrofçcsiC’e-ft  le  poinâoùsô  angle  finit 
c’efî  l’extrcmité  de  fa  ligne, c’eft  le  cétre 
de  facireonferéce.  Le  meilleur  du  cyna- 
me,  eft  en  la  fo  monté,  8c  en  la  fommité 
du  pin  gift  rornemét,&  la  vie  de  l’arbre. 
Et  certes  cefte  famille  fe  refiouy  t>&a  bo 
droi-fl:  que  par  vue  glorieufc  rencontre, 
6c  parle  mariage  de  Monfeigneur  Ro- 
bert de  France  elle  aytefté  celcftement 
voie  à la  maifon  duRoySaind  Louys 
voftre  predecdleur,  Car  apres  atioira-. 
maffé  beaucoup  d’honneur,  elle  y en  a 
trou  use  encore  d’auanta^e.  Audi  cerna- 
riage  le  peut  iuftement  comparer  à vne 
grande riuietè,  qui  ayant  longuement 
baigné , 8C  tournoyé  vn  monde  de 
pais,  fc  rencontre  de  fortune > voire  fe 
joinét,  Ôc  fe  marie  a vn  grand  fleurie,  6 : 
cous  deux  me  flans  leurs  ondes , 8c  les  e- 
ftcndans  fur  les  champs  où  elles  p a lient, 
récréent  cous  les  lieux  d’ vne  plais  ace  & 
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cratieufe  humidité  & pimcnfenioie  fe 
vont  de f charger  dans  les  eauxdelQc- 
cean  ou  dans  le  fein  profond  de  quel- 
que mer  prochaine. 

SiRE,ceftce  fleuoe  abondant  qui  a 
conduit  le  bon  heur  de  voftre  maiion, 
dans  le  large  & profond  Occean  d’hon- 
neur, & dans  icvafte  fonds  de  la  digni- 
té roy  aile  Ceftce  fkuue  qui  a porté  la 
nef  des  Bourbons,  au  lupreme  degré  de 
la  Couronne  des  François,  fous  le  vent 
gradeux  de  voftre  admirable  & non  cô* 
parable  félicité. Et  certes  quand  jecon  fi- 
el ere  corne  la  Conrône  de  France,  apaf- 
ié  legs  rement:  & fans  beaucoup  sarre- 
lier  aux  maifons  de  Valois, d’Orleans^& 
d’Angoulefrrse,  & q l’en  regarde  les  en- 
trées & les siïues:  le  penfê  voir  vn  voya- 
ger, qui  fans  fejoorner  en  beaucoup  de 
beaux  lieux,  & de  belles  maifons  qui  fc 
prefentët  en  fon  chemin  marche  & pal- 
fe  toufiours  auarit  pour  gaigner  vn  no- 
ble manoir  où  il  tend,  & ma  celle,  ny  re- 
pos qu’fl  ne  fe  voye  où  il  defire.  Carie 
croy  eue  celle  Couronne  vous  cher- 

f X 4- 

choir,  6e  croy  Si  re,  qu’elle  vous  ay- 
fnoxt,  &£  defeoit  pour  quelques  fecret- 

tes 


i 
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tes  vertus  qui  luy  apparoiflbient^  Si  que 
depuis  monté  fur  le  theatrè  de  la  Roiau- 
té*  vous  luy  auez  faiét  paroiftre.  le  croy 
dif-jeqmelle  vous  cherchoit*  qu’elle 
attêdoit  voftre  natiuité,poUr  loger  en  la 
maifon  de  Bourbô,  ou  vous  lui  auez d 5- 
üé  logis  tresagreable,&:  tresdefirable.Ec 
certes,  quad  ie  li  que  Môfeigneur  Louys 
de  Bourbo,  fit  baftir  près  de  voftre  mai- 
fon du  Louure^rHoftel  de  Bourbon , a- 
uec  ce  mot  Espérance,  ie  penfe  que 
c’eftoit  pour  feipoir  qu’il  auoit,  que  vo^ 
deuiezde  fon  eftocnaiftre  en  ce  mon- 
de, de  que  vous  vniriez  les  deux  Hoftels 
en  vn  cômevous  auez  joindôc  vniles 
deux  maifons  enfemble.  C’eft  vous  S i- 
R e,  qui  auez  ofté  la  bade  de  leurs  armes* 
pour  iouyr  du  pur  Efcu  des  fleurs  de 
Lys.  Oeft  vous  qui  auez  laiffé  le  nom 
de  Bourbon,  pour  prendre  le  nom  de 
France , pour  couurir  voftre  chef  dV- 
ne Couronne quina,  & qui  n’eut  on- 
ques  fa  fembiable.  Ceft  vous  qui  le  pre- 
mier luy  auez  donné  cet  ornement* 
d’auoirdes  Rois  de  France  en  fa  bran- 
che: ôz  comme  elle eftyffuë des  Rois* 
qu’elle  portait  encorda  couronné 
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fceptre  des  Rois , ôcqu  ellereprefentaft 
à la  pofterité  les  innumerables  vertus 
cachées  dedans  le  tige  de  Monfeigueur 
laindt  Louys.  Or  face  la  bonté  de  Dieu 
qu’elle  y demeure  longuement  , 5£  que 
Dieu  paillant  qui  diftribue  les  couron- 
lies, face  que  hdonfeigneor  le  Daulphin, 
voftre  dis,  fuccedanta  voftre  heur  & a 
voftre  honneur  , paffe  Clouis  en  reli- 
gion, Dagobert  en  deuotion , Charle- 
niaigne  en.  cœur  5c  en  valeur  , Capet 
en  bonheur,  Robert  en  équité , . fain& 
Louys  en  (ainéteté,  en  lagefle  Châties 
cinquiefmej  en  bonté  Louys  douziefme 
çn  clemence  Sc  magnanimité  vous  mef- 
mes. 

Ta  d ï o v s t è encor  a vos  fingula- 
ntez,  que  Dieu  vous  ait  fait  naiftre  de 
Roy  5c  de  Royne,  qui  n’eft  pas  petite 
faueur,  quand  la  V ertu  les  accompagne. 
Et  certes  on  peut  dire  de  voftre  Majefté 
ce  que  chantoit  Hotnere  de  fon  Aga- 
xuemnon» 

il  ri  y eut  onques  Roy  fur  terre  Couronné, 
qui  plus  or  and  honneur  Iupiter  ait  don* 
■né-, 

La  digni  té  de  Roy  eft  vue  haute  &: 


vw, 
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rare  dignité,  qui  ne  dégoutté  pas  fi  km- 
Uent  furie  chef  des  hommes,  comme  là 


pluye  fait  fur  la  terre.  Car  ce  qu’eft  Dieu 
au  ciel,ce  qu’eft  le  Soleilicy  bas,les  Rois 
le  font  entre  les  hommes.  Dieu  nemec 
pas  tous  les  ioürs  la  main  en  fes  trefbrsi 
pour  faire  vne  largelîe  de  couronnes* 
Ce  do  eft  trop  grand  ôc  trop  riche  pour 
eftre  vulgaire  6c  vulgairement  donné 
& publié.  Aufîî  la  terre  eft  grande  j 
niais  elle  n’a  efté  diuifce  qu'en  peu  dé 
Monarchies.  Il  vous  a doriques  faift  ce- 
lle faneur  de  naiftte  de  Roy  & de  Roy- 


ne,  6e  comme  vne  Pandore,  il  vous  a 
comblé  d’vne  infinité  de  dons.  Il  vous  à 


fait  corne  nos  tepîes  où  chacun  apporte* 
6c  que  chacun  defire  d’orner  & d’enri- 
chir. Et  à la  vérité  c’eft  vne  noble  extra- 
£biô  d’eftre  venud’vn  Roi:mais  c’eft  auf- 


li  vne  honorable  generatio  d’eftre  enfât 
d’vne  Royne:5c  qui  vient  de  tous  deuxj 
il  peut  dire  que  l’honneur  lui  afïifte  d’vn 
6c  d’autre  cofté^  Les  fieuues  yffus  de 
deux  mandes  fources  meftees  enféble , 
font  ordinairernét  grâds  6c  plâtureux0 
Tel  eft  le  Jourdain  ou  le  Ior3  6c  le  Dà, 
deux  nobles  fontaines j fournilfenc  deé 
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eaux  en  abondance.  Les  cordons  dou- 
bles, comme  le  cordon  Gordian  , font 
îeur^  chêfnes  d*v  ne  grande  force:&  fors 
les  Rois  yilus  de  deux  grandes  puilTan- 
ces.  Quand  le  Soled  & Jupiter  le  joi- 
gnent à la  naiffance  de  quelqu’vn , c’eft 
pour  en  faire  quelque  choie  de  gr  and. 
Auffi  quand  deux  fupremes  djgnitez 
fe  joignent enfemble^  c’eftpour  engen- 
drer quelque  choie  de  finguher.L’orôda 
picrrerie  placer  en  vn  melme  vaille  au  , 
le  font  fort  honorable,  & larofe  & l’œil- 
let enfemble  appariez  font  le  bouquet 
ïresbeau. 

Confiderez , S i r e > s’il  vous  pîaifî: , 
quand  le  Soleil  eft  en  conionétion  auec 
la  Lune,  les  heureux  effefts  qui  en  en- 
fument. Car  non  feulement  le  iouren 
eftplus  gay,  mais  la  nui®  plus  pkifante, 
qui  luit  de  mille  feux  brilla  ts,6c  quifaidt 
honte  au  plus  beau  iour.  Somme  que  de 
celle  gratieufè  afiemblee  il  ne  fort  qu’vn 
heureux  part  deprofperité.  Carie  miel 
s2y  amplifie,  les  positions  y accroiflent , 
ôctoute  la  Nature  y. fai®  profit.Ou  quâd 
tes  deux  flambeaux  font  en  eclipfe,le 
cieleft  enfle*  la  terre  obicure,  tout  cft 
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menacé  de  finiftres  cuenemens.  C’eft 
pourquoi  la  Royauté  iointe  à la  Royau- 
té en  voihe  naillance,  a engendré  lésa- 
mec  de  la  Royauté  qui  luit  iur  voftre  te- 
lle.le  me  foquiens  du  hure  des  Rois  qui 
parlent  du  régné  de  Salomon,  le  loue 
d auoir  efté  rempli  d’or&  de  piet  res  pre- 
cieulès.  C’eft  à dire , que  les  deux  cho- 
Tes  plus  efhmees  entre  les  hômes^eftant 
enfemble,  & à foifort  :>  elles  y engen- 
droicnt  vn  fîecle  plein  de  grandeur &de 
prolpenté  Et  certes  voilre  origine  a e- 
fté  lefôdemécde  vôtre  heur. Iî  aeilé  c5* 
me  le  prelaged’eftre  vn  ioul*  propofc dur 
tant  de  nobles  François,  6e  tantde  ri- 

O J 

ches  Prouinces  ..  & d’eftre  le  Monarque 
dVn  h grand  6e  nob'e  Royaume.  Caria 
grandeur  de  l’Empire,  6e  la  multitude 
des  fabjeds3  efl:  la  gloire  des  Rois.  Auffi 
quand  les  lettres  laindes  parlent  d’Ar- 
taxerces,  elles  le  loüentj  que  ion  feeptre 
s’eftédoit  fur  cent  & vingt  fept  prouin- 
cc'i  qui  continuoient  depuis  Fextremi- 
té  de  l’Inde,  mfques  aux  derniers  bords 
de  l’Egypte.  Qui  n’eftoic  pasvn  petit 
pays.  Ettoutesfois,  ce  grand  Tout  ne 
pouuoit  aborder  à la  beauté  de  voftre 
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JEftat,  beaucoup  plus  petit  en  quantités 
mais  plus  noble  eu  fa  qualité. 

Oeil  l’obligation  j Sire,  ceft 
î’hypoteque  que  Dieu  a fur  vous,  8c 
dot  vous  (çaurez  bien  vn  ipur luy  fatis- 
faire.  Car  vous  ayant  doné  tant  de  glo- 
rieux tikres , voqs  (çaurez  bien  lui  en 
rendre  le  profit  qu’il  en  attend.  Et  à la 
yerité  il  eft  vn  marchand  fort- exacte,  il 
veut  que  fan  denier  luy  profite  à nota- 
bles interdis  qu’il  ne  demeure  en 
pyfiueté.  11  relTemble  aux  laboureurs, 
il  famé  pour  recueillir  3 il  cultiue  pour 
vendanger.  Auffi  les  bons  Rois  doiuent 
faire  ce  que  Font  les  bons  miroirs  : car  (i 
on  leur  prefente  vne  belle  face  , ils  la 
tendent  belle,  8£  par  reflexion  , ilsren* 
noient  la  beauté  à fon  auçheur. 

Ce  qui  nous  e£F  propofé  és  lettres 
fainétes , en  ces  vingt  quatre  Rois  vieil- 
lards ^ qui  fe  proflernént  deuant  Dieu 
feant  glorieux  en  fqn  tfirofne  , 8c  qui 
çourbasles  chefs  deuant  fa  face,  luipre- 
fentent  leurs  couronnes  ;Ceft  à dire, 
qu  fis  luy  rendent  Thoneur  de  la  Roiau- 
té,  do^t  files  auoit  gratifiez. Car  cela  eft 
[argument  d’vn  efprit  bicnnay,  8c  qui 
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retient  de  la  Nature  des  Grâces. Pource 
qu’on  dict  que  les  trois  Grâces  (e  tien- 
nent par  la  main:  la  première  donne  le 
plaifir^  la  fécondé  le  reçoit,  ôda  tierce 
le  rend. De  forte  que  lebie  qu’elles  ont 
receu  d’vrie  main, elles  le  rendêt  de  l’au- 
tre.Saind  Bernard  ce  religieux  Moine 
François, dont  Dieu  fut  le  feu!  précep- 
teur, & cefce  grande  lumière  de  la  Fran- 
ce, nous  enfeigne  den’eftte  coquilles, 
mais  canaux.  Qui  eft  proprement  vn. 
mot  digne  de  Tefcholle  de  Pithagore, 
Car  il  nous  exhorte  de  neftre  referrez 
& ingrats,  ains  larges  & recognoiffans 
enuers  la  Majefté  de  Dieu.  Parce  que 
la  coquille  nevrend  jamais  que  quand 
elle  regorge:  le  canal  au  contraire, rend 
par  vn  bout  ce  qu’il  reçoit  de  l’autre. 
Entre  les  Princes  anciens  à qui  Dieu  a 
donné  d’honorables  tiltres,  ça  efté  à 
Agripinne,  car  elle  çftoit  fille  d’Empe- 
reur,fœur  d’Empereu^fême  d’empereur 
& mere  d’Empereur.C’eftoit  en  vn  feu! 
fubjeft  beaucoup  de  rares  qualitez5L’V- 
ne  d’elles  eftoit  luffisâte.pour  beaucoup 
honorer  vne  Princeffe.  Elle  toutesfois 
ingrate  ôc  maliecognoiilaote,  fouilla  fa 
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vie  de  tant  de  vices  &r  monftruofitez, 
que  les  autheurs  qui  ont  parle  a elle  l'ôç 
autant  diffamée,  que  les  tikres  glorieux 
l’auoient  hônoree.Et  côme  Dieu  1 auoiç 
fa  id  irai  lire  pour  vn  Soleil,  qui  pouaoit 
beaucoup  rëdre  de  fplendeur  & de  plai- 
ilrj  les  broiiillas  de  (es  vices,  lui  engen7 
drerent tant  de  tenebres, quelle deuint 
vne  noire  & efpoiffe  nuee^pleine  d’ora- 
ge &d’obfcunté,  qui  fift  mourir  beau- 
coup de  nobles  citoiens  à Rome, 
Audi  efcoit-elle  fi  baye,  que  les  au- 
theurs qui  parlent  d'elle,  & qui  la  veu- 
let  difeinguer  de  fa  mere  qui  auoit  mef- 
menom,  mais  vn  autre  renom:  difent 
quec’efl:  Agrippine  qui  engendra  Ne- 
pon  , l’aconit  & venin  du  genre  hu- 
main. Et  certes  elle  eftoic  fi  deteftee, 
me  fine  de  fon  premier,  mary  , qui  fut 
Domitius,  qu’il  difoit  ordinairement, 
que  de  luy  & d’elle  il  ne  pouuoit 
venir  qu  vn  horrible  nionftre.  La 
Royauté  S i r E,eft  comme  vn  grand 
flambeau  haut  & efleué,  & fufpenduau 
plancher  d’vne belle falle:  lequel  eftanc 
allumé  en  toutes  fes  diuerfes  branches, 
rçnd  vnç  belle  & agréable  claircé. 
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Mais  fi  au  lieu  d’efclairer,  il  fume5  non 
feulement  j il  obfcurcit  toute  lafalle, 
mais  il  empuantit  tout  le  logis,  &:  tire  les 
larmes  des  yeux  d’vn  chacü,  & faid  que 
tous  les  meilleurs  feruiteurs  * & amis  de 
Jamaifomabandônentla  maifon.  Qoâd 
on  voudra  comparer  l’inhumanité  d a- 
grippine  auec  vofire  douceur,  & debo- 
naireté,  S i r E,on  verra  de  quels  vices, 
êe  de  quelles  vertus  efl  capable  la  Roy- 
auté. Laquelle  à la  veritéeft  de  foy  beau- 
coup aimable,  6e grandement  refpeda- 
ble,  mais  elle  faift  diuers  effeds,  félon 
le  fubjed  où  elle  fe  trouue.  Car  fi  elle  to- 
been  vn  bon  naturel  comme  le  voftre, 
elle  faid  des  adions  de  douceur  efiner- 
ueillable,  fi  elle  en  rencontre  vn  mau- 
uais,  elle  en  faid  de  funeftes,  voire  ef- 
pouuetables. Les  eaux  font  telles  qu’eft 
le  terroir  d’où  elles  viennent^  tels  les 
fruits  q l’arbre  qui  les  a apportez . Oefl: 
donc  vngrandhonneur que  Dieuvous 
a faid.,  de  vous  qualifier  fi  hautement, 
de  vous  faire  naiftre  fi  roiallement.  Ec 
volontiers  les  branches  delà  Royauté, 
peuplent  l’arbre  de  la  Royautés  & font 
comme  la  fraize>  qui  fait  racine  de  fes 
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fueillçs.Er  certes  la  France  ne  peut  ex- 
périmenter de  meilleurs  Rois,  que 
ceux  qui  font  forcis  de  la  tige  de  les 
Rois. 

Mais  le  fupreme  degré  de  faneur, Sr  de 
félicité .mondaineque  Dieu  vous  a faite; 
C’eft d'au oir  efté  Roy,  non  d’vn  feule- 
ment, mais  de  deux  Royaumes.  Car  on 
peut  dire  de  vous,  ce  qu’va  Poète  dit 
d’vn  grand  Empereur. 

IJ-vn  & d'autre  cofte\  U fortune  luj  donne 3 
Qnil  porte  fur fonchef  nme  double  couronne . 

Ceux  qui  aux  ieux  Olimpiques,  pou- 
ti  oient  mériter  vne  couronne  d’ollue 
penfoient  auoir  acquis  honneur,  5e 
réputation  pour  toute  leur  vie.  Mais  li 
ceft  honneur  redoublait^  qu’ils  rem- 
portaient la  couronne  pour  la  fécon- 
dé , c’eft  lors  quuSs  penfoient  auoir  ac- 
quis vue  immortalité.  logez  Sir  e,s’i1 
vous  plaift,  combien  vos  couronnes 
font  plus  honorables  quand  vous  ne  les 
auez  de  la  main  des  hommes,  mais  de  la 
main  de  Dieu qu’elles  ne  font  de  lau- 
rier, ou  d’oli ue,  ou  de  quelques  fueilles 
mortes,  qui  n’ont  qu’vn  foir,  ou  vn  ma- 
tin, mais  deux  couronnes  de  pur  or*  dot 
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la  matière  e (1  autant  excellente  fur  tout 
le  refie  des  métaux,  que  voflre  couron- 
ne a a excellence  fur  tout  le  relie  des 
couronnes. 

Qndi&quePtoIomee  Roy  d’Egy- 
pte, apres  voir  vaincu  , 8c  deffait  fon 
gendre  * faifantfon  entree  dedans  An- 
tioche, print  deux  couronnes  fur  fon 
chef,  & le  fit  proclamer  Roy  d’Egypte , 
8cdrÂfie.  Dieu  vous  en  a donné  deux, 
comme  à luyrmais  il  vous  a donné  plus 
qu’àluy  , que  vous  auezau  chef  la  cou- 
tonne  des  courôncs.  Car  la  feule  cou- 
ronne de  France,  dont  Dieu  vous  a ho- 
noré, a quelque  chofe  de  plus  haut,  que 
meurent  oneques , ny  les  couronnes 
d’ A h e,ni  celle  d’Egypte*  Et  comme  il  ni 
a qmvne  couronne  au  Ciel  entre  les  A- 
lires , auiïiny  aql  quvne  couronne  en 
terre;  qui  eft  la  couronne  que  vous  por- 
tez. I’ay  fouuenanee  d’auoir  leu  dans 
Froiflam  qu’apres  la  bataille  de  Calais  , 
le  Roy  d’Angleterre  Edoüard,  troizief- 
me, tira  vn  chapelet  de  perles,  quifer- 
roit  fescheueux^ôc  apres  le  foupper,  de 
les  tables  leuees  ^ en  la  prefence  de  tous 
les  Princes  ^ Barons  2 & Cheualiers,il  le 
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met  fur  la  telle  d’vn  Cheualier  Fraçois, 
Meflîre  Euftachede  Ribaomonc , auec 
honneur.  Car  il  luy  dift , Mrfore  Enta- 
che, ie  vous  donne  ce  chapelet  > pour  le  mieux 
combattant  de  la  tournée , de  dedans  & de  de- 
hors, & vous prie  que  vous  le  portiez  ( ejte  an- 
née pour  l'amour  de  moy.  1 e fçay  bien  que 
vousejles  gay  „ & amoureux , & que  vdon - 
tiers  vous  trouuex^entre  Dames,  <&*  Damoi - 
felleSy  Si  ditî  es  par  tout  en  vous  ire queiele 
vous  ay  donne , fi  vous  qui  ci  e v offre  prtfon > & 
vous  en  pounex^  partir  demain , s'il  vous plaiji . 
Ccftoit  à la  venté  beaucoup  d’hôneur , 
d’eftre  propoié  à tant  de  grands  Prin- 
ces & Caeuahers^  quianoient  ce  iour- 
là  faid  preoue  de  leur  vertu.  Mais  c’ell 
encore  d’aulragej  que  celle  louage,  vint 
d’vn  Prmce  ennemy , &:  à l’edroid  d’vn 
François  ,&  de  la  part,  d’vn  Roy  e(l ra- 
ger , voire  d’v  n Angîois,  & d’vn  Roy  fi 
grand,  fi  hardy,  & fi  renommé,  qu’on  le 
tenoit  pour  l’vn  des  plus  nobles  Prin- 
ces, qui  fut  onques.  Audi  pnnt  il  en 
bataille  ckuxdes  plus  grands  Roys,  de 
î’Europe.MaisfSirejtous  ceux  qui  vous 
voyent  en  ce  haut  degré  de  Majefté , où 
vous  elles, penfent  voir  lafortune^iVle 
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de  ce  mot  félon  le  vulgaire  ) qui  faid  vu 
fcftm  à tous  les  Roys  de  la  terre,  & qui 
en  leur  prefenceÆ  à leur  veuè',deflianc 
deux  couronnes  qu’elle  auoit  fur  la  te- 
lle, les  impofe  fur  la  voftre,&  déclaré 
hautement,  qu’elle  les  vous  donne,  co- 
rne ayant  efté  le  plus  magnanime  Prm- 
• ce,quiaitcombatucontre-dle?en  lacâ- 

pagne  du  temps  prefent.  Dequoy  toute 
la  France  s’efiouït.Et  certes  elle  en  afub- 
jed,  & occafion,  voire  plusdefubied 
j qu  elle  voir  cefte  fortune, qui  voustient 
l non  feu  le  met  pour  fon  amy,  mais  pour 
fon  mary.  Car  d’vn  ainy  les  femmes 
quelques- fois  fedefFont,  mais  dVn  ma- 
| ry,  la  louldure  en  eft  plus  forte.  Elle  qui 
ayme  la  nouueauté,  Ô^  qui  eft  legere,  &: 
inconftance  , n a eu  iamais  aucun  arreft 
en  fes  actions.  Mais  en  voftre  perfonne, 
illemble  qu’elle  s y eft  arreftee  pour  y 
demeurer.  Vousauez eftcnon  le  piuor, 
où  elle  a tourn é,mais  1 e bois  où  elle  a fi- 
ché, & arrefté  le  cloud  de  fon  incon- 
fiance. 

Aufti  croit  on  qu’elle  vous  aime,  pour 
efpouler , & vousaefpoufé  pour  vous 
garder,  ôc  vous  a garde  pour  vous  h on- 
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norer  d’amitié  perpétuelle.  Car  fi  elle 
vo9achery  cri  îeuneffe,  elle  vo9carrdTe 
h o r s d e 1 e u n e fle,  & fi  v o 11  r e P ri  n t ép  s ! u y 
a pieu  , voftre  Automne  iuy  eft  tres- 
aggreable.  En  verdp  ou  en  gris,  elle  eft 
toufiours  à vous, bien  que  ceft humeur 
luy  foit  chofe  inaecouftumee.  Et  certes 
le  monde  croit  que  pour  vous  feul , elle 
a contraind  fon  naturel. Ouy  Sire, on  le 
croit,  5e  dit-on  quelle  fe  violente  foy- 
mefme  pour  vous  efîre  aggreable.  Audi 

vous  a elle  honoré  de  deux  couron- 

u ■ ■’  . ’ 

nés.  Enqiioy  Sire^vons  confidererezs’il 
vous  plaift,  quel  plaifïraëü  voftre  peu- 
ple de  voir  rejoindre  à la  couronne  de 
Frâce  la  couronne  de  Nauarre.  Car  c’eft 
c6medeuxfeui:s,bié  vnies  d’amitié, qui 
foities  dsmeime  sag.^de  mefme  verre, 
lôrquelquetois  par  mariage  bien  efloi* 
gnees  i’vne  de  l’a utre.Que  h par  casfor- 
tuit elles  viénent  aie reuoir:  O b 5 Dieu 
combien  de  baifers,  combien  d’embraf- 
femens , combien  de  careffes  i lepenfe 
voir  cefte  Laconienne , qui  reuoiant  în- 
efpetémentfon  enfant  vif,  qu’elle  pen- 
foit  perdu  , fe  palme  de  ioye  ■>  de  tombe 
morte  de  plaidr  entre  fis  bras.  C’eft  vo9 
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Sire,  qui  aviez  raoyëné  cefte  entreueue. 
Ceft  vous  quiauez  caufc  cefte  revoion 
par  voftre  bonne  fortune.  Ceft  voftre 
profperité  quiafaiéi  ce  coup.  Ceft  vous 
qiliauez  comblé  ce  Royaume*  de  ceft 
aduantage  à voftre  ioyeux  aduene- 
ment.  Enquoy  vous  auez  rcffemblé  ces 
honneftes  maris  , qui  efpouzans  quel- 
que belle  & honnefte  Dame  , luy  font 
presê:  de  quelque  anneau  de  prix*  pour 
luy  donner  du  luftred  auancage.  Et  cer- 
tes nous  croyons  tous*  que  ces  heureux 
Comtes  deChampagne*  qui  ont  tenu  !a 
couronne  de  Nauarre  auparauaht  vous, 
&:  nos  Philippes,&  no$,Louys,  qui  l’ont 
ioftide  autresfois  par  mariage*  & par 
fücceflion,  aux  odorants  boutons  de  la 
couronne  de  France  , s’eii  font  infini- 
ment refiouïs.  Car  cefte  couronne  eft 
comme  vne  belle  Dame, qui  a ie  ne  fçay 
quoy  d’agr  cable  en  fa  beauté  , qui  rauit 
tout  le  mode.C’eft  cefteVenus  de  Lifîp- 
pe*que  perfonnene  voit  quinefaime. 
Aufti  eft-ce  la  couronne  la  plus  noble, 
&la  plus  precieufe  de  toutes  les  cou- 
ronnes d’icy  bas.  C eft  la  roze  des  dia- 
dèmes, la  Roine  <5e  l’Empènere  de  cou- 
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tes  les  couronnes  claufes,  que  les  hom- 
mes ont  iamais  portées  deflus  leur  chef. 
Qpandie  parle  délacouronede  France 
l’entends  de  celle  France*,  qui  a chez  foy 
fbn  Inde  & fon  Pérou,  ôc  tout  ce  donc 
tous  les  autres  Royaumes  fe  vâtét  trop 
ambitieufement.  Car  elle  les  a, fans  frais 
«Farinées  ^ fans  fatigue  de  nauigadon^ 

1 anshazard,  fans  têpefie,&couflouts  af- 
fcuree  dedas  fon  lein,  & au  milieu  defa 
traquillicé.  Entre  la  merueilleufe  abon- 
dance de  toutes  choies  neceffaires  à 
Fh5me,riea  neluy  defaut.  El/e  ale  ciel, 
ferain  & temperé,  elle  aiefolfœcondde 
feljle  bled  J e vindes  toilies,les  laines, les 
eaux,  les  bois,  le  befïail  en  très  grande 
facilité,  Sc  tres-facile  fécondité,  ôctref- 
feconde  félicité. 

y ^ / ' 

Solia  effranger,  & partant  iuge  fans 
paillon,  pariant  de  la  fertilité  de  la  Fran- 
ce s’elcrie,  Heureufes  Gaulle  s , pour  le 
grand  reuenude  leur  bejlail  7 voire  très - 
riches  > de  toutes  fortes  de  chofes  necejfti - 
res  k ïvfage  des  hommes.  Qifeufi:  il  die' 
s’il  les  eufi:  veuësde  n offre  cempsj&peu- 
piees  de  toutes  choies  fi  abondamment, 
ôt  fous  le  régné  heureux  de  voflre  Ma- 

iefté? 

^ A 9 
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c ft  é ? C er  t a i n em  e t il  les  euft  ioüees  com- 
me vn  miracle  de  la  terre.  Audi  eft-ce 

• chôfe  certaine  que  nos  voifmsjâ  qui  là 

Nature  manque*  font  contraints  de  re- 
courir aux  François,  pouraüoir  lesfub- 
cides delà  yie. 

On  dira, que  ce  n eft  quVn  Rciàume: 
mais  c’eft  vn  Roiaume  quien  vaut  cent, 
&c  qui  à d’efteriduë  plus  de  deux  cens 
ioixace  Sc  dix  grandes  lieües  de longÿ 
ëcpliis  dfc  deux  cens  lieues  de  large.  C’eft 
vn  Roiaume*  compofc  d’vne  infinité 
de  Belles  Prouinces.  Vn  Roiaunle  tout 
rempli  ôc  tout  peuplé:  Ce  ne  font  point 
les  folitudes  de  Lybie,ni  les  déferts  d’E- 
gypte, ni  les  glaces  de  la  Sarmacie:  tout 
y eft  fécond,  tout  y eft  plein  de  biens,  ÔC 
comblé  d’hommes.  Le  vuide  nefe  trou- 
ue  point  en  cefte  nature  de  Roiaume, 
La  Regnarde  d’Æfope  qui  faifoit  tac  de 
péris,  reprochoic  à la  Lionne  quelle 
n'en  faifoit  quVn.  Non,  dit  elle,  mais 
c’eft  vn  Lion.  Audi  la  France  ne  confi- 
fte  qu’en  vn  Roiàurne,  mais  c’eft  le  Roy 
ôc  le  Monarque  de  tous  les  Roiaumes^ 
Roiaume  tant  aimé  de  Dieu,  que  l’on 
peur  dite  dciùy  ce  que  leppece  Latiii 
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difoic  de  fa  Carthage*. 

On  conte  que  limon  Svne  amitié  profon- 
de. 

idaimùït plus  que  Samos}  & pim  que  tout 
ie  monde: 

làifès  armes  ef  oient,  la Çon  char  triom- 
phant, 

Gif  oit  defon  Palais  les  portes  offrant. 
Oelr  ce  Roiaume  que  5.  Dcnys  grand 
Sénateur  du  Pademct  d’AreopagCjaref- 
fa  au  îq o d'elle  dela  religiÔÔfiuitîceOire- 
fïienne.  Roiaume,  qui  çôpoié  de  parues 
diisemblables  comiiR  de  voix  inégales, 
mais  coures  accordantes,  faiet  vne  Muii- 
que  diurne,  & vne harmonie  défiât  ad- 
mirable. à ceux  qui  ont  aûreiiles  pour  la 
bien  entëdré.Rciairme  qui  a duré  douze 
cens  ans  -fous  fes  Rois  trcs-ChreftïenSj 
fans  aucune  altération  en  (a  religion  Ca- 
tholique: & deuant  les  Rois  Chreftiês, 
près  de  trois  cens  ans,  (ans  perdre  vn  pe- 
tit fil  de  fa  première  pieté.  Ce  qui  efl: 
certes  fans  exemple.  C’eft  ce  Roiaume 
que  fai n 61:  Hierofme  difoit  auoir  efté 
toujours  exempt  de  mon  (très,  èc  que 
fa  in  61  Bernard  deferiuoir  natioir  peu 
foufFrir  en  fon  fol,  tous  ceux  de  quihm- 
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purete de dodrine,  &;la  fouilletiré  delà 
viedes  feparoit  du  giron  de  fEglïfe.Ü eft 
cc  Pvoiaumt’5auquel|l  y a tant  de  fi  belles 
Egliiesbaftiesîoùily  a plus  d’AbbayesÔC 
de  Pn curez  , plus  d'Hofpitaux  & de 
lieux  fainds.  qu’il  n'y  a en  lioiaurne  de 
la  Chreftiente.  C’eft  ce  Roiaume  Ghre- 
ftien,  ou  le  Clergé  a elle  toufiours  fi  ho- 
norable , & où  les  Canons  de  FEglife 
ont  cité  fi  bien  feeus,  &:  fi  bien  obferuez. 
Roiaume  où  iniques  aux  plus  petits  du 
vulgaire,  la  pieté  & la  Religion  a efté  fi 
ardemment  & fi  frequentement  exer- 
ces, qiron  ne  peut  voirvn  peuple  plus 
deupc*  on  n en  peut  voir  vn  plus  reli- 
gieux..Oeft  ce  Roiaume  où  ont  fleuri 
tant  de  nobles  Euefques:  les  Güillaù- 
mes  à Paris,  les  Yues  à Chartres , les  lo- 
uas a Orléans, les  Saindslrenees  à Lion 
les  Saluians  à Marfèille  les  Sainds  Spi- 
res à Tholoze,  les  Sainds  Hylaires  à 
Poitiers,  les  Sainds  Morilles  à Angers, 
& fur  tous  ce  grand  faïnd  Martin  Pair 
64  Apoftrpde  France  : & tant  d’autres 
infignes  perfonnages  , qui  dt  leurs  cf- 
cripts  Catholiques  ont  üluftré  PEglife* 
& l’ont  maintenue  en  fa  pureté,  par  leur 

Eij 
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rprieres  6r  honorables  aétiosSc  predica- 
•tiohs.C  eft  ce  Roiaume  de  qui  Peftat  na 
iamais  changée  ôc  de  qui  les  Loix  fonda- 
mentales font  encores  en  vigueur  6c  en 
honneur, corne  elles  elloiet  des  (a  naif- 
fance.  Oeftce  Royaume  qui  a eu  délia 
Soixante.  troisRûis  tous  d’vne  tire,  6c 
tous  Chreftiens  6c  catholiques:  la  troi- 
fîefmerace  reprenant  fa  tige  en  la  pre- 
mière 6c  fécondé. 

Et  en  quelle  part  de  ce  monde'  cet 
honeurs’eft-ilrencotré^Ceft  ce  Royau- 
me;  dont  Dieu  luy-meline  a dreiTé  le 
plan:  & pris  les  mefures,  Pavant  bor- 
né des  Alpes  ôedes  Pyrenees,  enfem- 
ble  du  Rhin  ? 6c  de  POcceam  Ceft  ce 
Royaume  qui  grouille  de  Nobleflc,  6c 
qui  en  a tant  que  battant  du  pied  la  ter- 
re, on  en  faict  fortir  des  buiflons,  6c 
fourmiller  par  les  campagnes.  C’eft  ce 
Royaume  de  qui  la  îuftice  aefté  ù reco- 
in an  de  e,  que  les  Empereurs,  les  Roys  6c 
les  Princes  eftrangers, y ont  raporté  la 
vuidànge  de  leurs  plus  grandes  querel- 
les 6c  différé  ns.  Royaume,  oùles  gens 
de  lettres  ont  cfté  6c  font  encor  en  tel- 
le abondance,  6c  auec  telle  doétrine  6c 
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fubtiüté  d’efprit*  que  la  merueille  en 
refie  par  toute  l’Europe. c’eft  ce  Royau- 
me,où  les  artifans  font  fi  ingénieux  & fi 
f abc  ils,  qu’en  nulle  part  les  mechani- 
ques  n’ont  plus  d’hôneur.  Royaume, où 
les  homes  ne  sotlegers, corne  leur  repro- 
chent les  peuples  les  plus  légers  d’efprit, 
& lourds  de  corps,  qui  foient  au  mona- 
de. Royaume,  qui  par  vne  confiante 
grauité  ôc  meurçté  de  logement,  na  ja- 
mais varié  ni  es  loix  de  fa  religion,  ni  en 
Tohey fiance  de  fes  Princes,  ni  aux  eon- 
ftitucions  defon  eftatiufques  à prefent. 
Ce  que  n’ont  faid  les  autres  R omîmes. 
Nos  troubles  ont  encore  montré  le  dé- 
fit qu’on  auoit.de  tes  conferuer.  Royau- 
me qui  ne  remet  au  lendemain  fes  af- 
faires les  plus  graues,  mais  qui  propo- 
feesjes  pénétré  fùbitemét&  fubtiletenét, 
les  fonde  meurement,&  les  reiould  fou- 
dainement  &fur  le  champ.  C’eft  vn 
Royaume  non  intemperé  de  chaleurs, 
comme  l’Afinque*  non  cran  fi  de  glaces 
comme  la  Scythie,  mais  qui  en  toutes 
fes  parties  a fa  température  efgalle,  peu- 
plé de  villes  &:  places  frequentes*  & 
de  tout  ce  qu’abefoin  la  Nature.Et  bref 
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Roy  au  trie  qui  eft  la  piaffante  T empe  dç. 
noftre  monde,  St  où  Jupiter,  comme 
àicfc  le  Poëte,  voudroit  habiter, s’il  quit- 
tait le  ciehpour  venir  en  terre,  C’eft  ce 
Royaume  où  les  Rois  contmandôt  aux 
hommes  &non  aux  -bettes  * pour  eft rç 
les  François  pleins  d’humanité,  de  gra- 
cieufçté  & courtoifie,  par  defllistous  les. 
humains. Royaume  que  Di, eu  par  fingo- 
liere  bien  yueillance,  a gardé  défia  dou- 
ze  cens  ans '&  plus,  fans  alteration  aucu- 
ne cle  fon  eftat  Royal.  Royaume,  qu’il  a 
prête  tué  de  grands&  périlleux  acçidés; 
Et  fingulierement  en  ccs  derniers  trou- 
pies,  que  i’eftar  cafté  de  vieiilelTç,  eftoit 
plus  difficile  à guérir  : & que  les  ombres 
armez  les  vus  contre  les  autres,  & obfti- 
nez  àleor  ruine,  ne  cherchaient  que  la 
diflqlutio  entière  de  çoiic  le  corps.  Ceft 
ÇC  Royaume % \ Sire  , que  Dieu  vous, 
adonné,  & où  à prêtent  vous  comma- 
dez  en  honneur  & en  Majefté  : ayant 
èfté  le  Neptune  qui  aappaùé  nos  tour- 
mentes, ferené  noftre  ciel,  & qui  auez 
fi  biçn  calfeutré  noftre  naiiire,  qu’il  eft 
encor  pour  faire  rV&e  logue  U h.eureufe  ; 
Çàtligation.  C eft  pourquoy  je  chante-* 
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ray  ces  vers  en  voftrç  loüange  , 8cdirsy 
ce  que  diftle  Po.ete. 

S'il  y a dans  le  ciel  quelque  diuimté, 

Qll  des  hommes  deuotx^voye  la  pieté* 

S'il  ejl  en  quelque  part  , quelque  brin  de  ni- 
fiice ? 

S'il  e(l  rien  qui  dés  bons  la  droivlufe  chen- 

h 

lefuppUe  au  grand  Dieu  qui!  vueillegucr- 
donner ^ 

Le  bien  que  njojlre  main  nous  a voulu  don- 
ner. 

Mais  ce  n’eft  rien 3 SikE,.devous 
voir  Monarque  des  François,,  6c  pour- 
ueu  de  tant  d’authorité  &;  de  puiffitnce , 
fi  l’on  ne  fçait par  quels  moyens  vous  y 
efte's  paruenu.  Car  c’eft  où  fe  voy enc  les. 
ni  g cueilles  de  Dieu,,  c’eft  où  les  traid's 
de  fon  pinceau  font  admirables , c’eft  la 
où  la  prude  ce  de  faMajeftc  eftplus  loüa- 
ble  5c  recommandable.  C’eft  la  coiiftu- 
01e  de  Dieu  immortel,  en  fes  diuines 
actions,  d’operer  par  les  contraires,  &: 
non  par  les  femblables.  Car  il  faid:  Tes 
operations  de  medecine,  comme  faid; 
Hippocrate^ non  Paracelfe.  S’il  veut 
guérir,  &:  curer  y ne  cécité  naturelle*  il 
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faift  du  crachat  & de  la  boue,  dont  il  les 
charge  & les  embrouille,' Ôe  iemble  plu- 
ftofl:  les  vouloir  obfcurcir,  eue  les  et- 
clair cir*  S il  veut  efleuer  du  grain,  &;  en 
faire  fruid,  il  le  fait,  pourrir'  & confom- 
rner  dedaus  la  terre.  S’ilaenuie  de  faire 
verdir  vn  beau  Pnntenis,  il  enooie  vn 
fort  Hiuer,  qui  cotuire  tout  de  glaces, 
qui  mange  tout  le  verd,  qui  ne  laifTe 
que  les  branches  des  arbres,  & les  plan- 
tes en  leur  nudité.  S’il  veut  faire  fleurir  j 
vn  bel  arbre,  &:  le  changer  de  forces 
frmdsjil  lefaidefmonder,  i!  fai&  cou- 
per fan  bois , & femble  qu’il  ait  pluftoft 
enuie de toutruyner que d édifier.,  plu-  I 
ft  oftd’extc  rm  i n e r que  de  d 6 n c r n ai  Ha  n- 
ce.  I!  a aprins  cet  art  aux  excellents  A r- 
cbitedes.  Car  pour  faire  vn  baflimenc 
de  haute  eleuation  > ils  creufènt  les  fon- 
demens  dextreme  profondeur  & d’ç- 
miffion  t tefipoin  voflre  baftiment  du 
Louure  , qui  s’efleueauffi  haut,  fur  les 
belles  mai  Ion  s du  refte  de  la  Chrefticn- 
te * que  voft-re  cleinence  8c  débonnaire-  J 
té  Roy  aile , s’efîêue  fur  les  vertus  des  ; 
Printes  de  la  terre.-Ainfi  a-il  bafti  h I 
grandeur  d’A  ugufte|  & la  forme  d’A-  ! 
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lexandrc.Car  le  dernier,  n’a  iamais  rien 
en  du  ciel  qu’auec  peine:  6c  a fallu  que 
de  force  il  aie  arraché  fon  bon-heur  de 
fes  mains.  L’autre,battu  &:  rebattu, voire 
ennuyé  de  tant  de  trauerfes  , pria  mef- 
mel’vn  de  fes  amis  de  le  ruer.  Permet- 


tez moy  S i r e,  s’il  vous  plaift,  que  ie 
defeende  au  plus  creux  de  voftre  baiïe 
fortune,  pour  faire  cognoiftrefa  fuble- 
uation.  Car  la  fortune  pour  vous  faire 
fentir  fon  fucre  plus  doux  , vous  a faiéfc 
boire  quelquefois  vn  doigt  d’abfynîhe, 
Fermettez-moy  dif-  je  qu’oppofant  le 
petit  pied  à la  grande  toife,  iepuiffepar 
cefte  oppofition  faire  cognoiftre  voftre 
fublîmité.  Car  par  l’oppolltion  de  deux 
contraires  , ils  s’efclairciffent  merueïi- 
leu fe ment  ^ & le  blanc  ne  fe  voit  point  fi 
blanc,  que  quand  on  hoppole  au  noir, ni 
le  grand,  que  quand  on  l’approche  d’v- 
ne  chofe  petite.  Auffi  dit*  on  qu’H'ercu- 
le  ne  fetrouua  iamais  fi  grad,  que  quand 
jl  fut  affiegédes  Pigmees.  Et  ce  grand 
Çoloflede  Rhodes,  ne  fe  monftra  ia- 
mais  plus  haut,  que  lors  qu’eftant  abat- 
tu l’on  pouuoit  de  fon  petit  doigt  faire 
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Sonuonez  veus  dôcS  i r r,on  quel  effar 
vo9  eftiez,  apres  la  mort  du  RoyMôfei- 
gneqr  voftre  pere.  P eiez.  a qui  vo  auiez 
affaire,  en  fan  1568.  quelle  pmffance  vo9 
auiez  à combattre,  & auec  qui  vouse- 
ftiez.  Iugez  l’eftat  de  voftre  mai  Ton,  la 
têdreffc  de  voftte  ieuneffe,  & les  grands 
affaires  que  vous  auiez  fur  les  ffiras. 
Quand,  îe  vous  r’amentoy  ceey,  ce  n’effc 
pàTpour  vous  déprimer.  Ceft  pour  ex- 
primer d’auantage , combien  Dieu  a ba- 
fti  voftre  grandeur, fur vne  baffe,  8c  pe- 
rill.eùCe  defeente.  Et  croy  que  lifant  ce- 
ci , vous  en  longcrezd’auantage,  queie 
n’en  ftcaurois  eicrirc.  Auffi  que  le  rie 
veux  remuer  ct  qui  gifl  bien,  & qui  eft 
licureufement  enfeuelt.  Mais  appro- 
chons plus  présdç  voftre  grandeur,  qui 
eftla  Royauté,  Cartes  troubles  omefté 
caufe  de  voftre  fortune.  La  France  pen- 
dant nos  defordres,  s’eft  véuë  à la  venté 
en  de  grands  8c  peniieux  deftroits,  voi- 
re aux  derniers  abois  de. fa  vie.  Elle  a sé- 
ti  des  accès  de  .ftebure  bien  chauds, 
bien  violens.ïoiitefois  s’il  ny  auoit  au- 
tre moyen  quépar  nos  intempéries  de 
vous  auoit  à la  Roiauté*  nous  aimons 
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nos  fautes,  & nos  troubles  nous  plaisér, 
puifquec’ç.ft  vous  qui  auez  eftabli  l’or- 
drc,  ÔL  faifc  raicr  de  (lus  nous  le  Soleil 
delatrâquillké.  On  ne  iouït point  delà 
myrrhe  qui  ne  fincifc,  6ç  l’encens  nefe 
peut  auoir  fans  fraétion,  le  me  rçpre- 
fcnteen  voftre Roiauté, la compofition. 
d’vn  infigiie  médicament  , où  il  entre 
tant  de  droguçs  natm*ellement  contrai- 
res les  vnes  aux  autres,  6c  qui  mifes  en 
yn  pot  enfemble, apres  qu’elies  ont  bien 
bouilli  6cefcumé,6c  qu'elles  ont  jette  i’v- 
jne  contre  l’autre,  tout  ce  qmellesauoiët 
de  force,  6c  de  vertu  naturelle  ; finale- 
ment s’accoifent,  ôc  fe  méfia  ns  enfem- 
ble, conucrtiffc'nt  leur  fuc,  leur  force,  §£ 
toute  leur  fubftance  ,en  la  confiétion* 
d’vn  bon  6c  falubre  médicament.  Car 
les  deux  partis,  ont  iettéTvn  cotre  Tau- 
tre,  tout  ce  qu’fis  auoient  de  roideur  , ôc 
de  puifiance.  Et  apres  auoir  bien  bouilli 
£e  efeumé  de  cholere>  apres  qu’ils  fe  font 
bien  brouillez  en  rencontres,  6c  en  ba- 


tailles: à la  fim  le  tout  s’eft  compofé  &: 
conuerty  à voftre  recognoifiance  , 6c 
vousaonreceu  à la.  Roiauté.  Enquoy 
yosennepiiscynt  apporté  tout  ce  qu’ils; 
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auoientde  roideur  en  Pefpritiôc  en  la- 
me :3ccvoy  que  s’ils  eu  fient  peu  faire  d’a- 
uamage,  ils  feufient  fai  ci.  Et  certes  vo- 
it rc  fortune  me  End  fcuuenir  d’vn  na- 
uire  bié  armé,&  bien  enuitaillé,  qui  fai- 
fane  voyage  fur  lamer,fe  ttouueà  la  fin 
cruellement  affailly)&:  inuefti  de  la  tem- 
pefte.  Les  vents  contraires  l’affligent. 
Ils  le  battent,  3c  reb^yttêt  déroutes  parts, 
ils  excitent  & enflent  les  ondes , qui  ef- 
cument,  qui  renflent,  3c  qui  bruyentà 
Fentourpour  l’engloutir.  Et  comme  ils 
ludent  départ, 6c  d autre  contre  le  maft, 
les  voiles  & les  autemnes:  voici  vn  vêt, 
^qui  de  toute  fa  force  penfant  lerenuer- 
1er,  le  faid  efehapper  des  autres  * & le 
porte  à pleine  voiles,  3c  de  toute  roi- 
deur en  vn  porttres-afleuré,où  il  nepé- 
foitiamais  furgir.  Car  leport honorable 
de  la  Royauté,  a receu  vofire  vaiffeau, 
battu  & rebattu,  de  vents  contraires:  3c 
le  party  plus  grand  qui  le  penfoit  abyf- 
mer,!a  ietté  finallement  contrefon  elpe- 
rance,au!ieu  où  toute  la  France  fare- 
cueil!y,non  fans  vne  allogreffe  fingulie- 
re.  De  moy  quand  ie  viens  à con  fiderer 
par  quels  moy  es  vous  y efies  entré,  ceft 
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oùie  (ods  en  merueilles5&'plus  iy  trou- 
ue  de  contradictions,  plus  ie  reuere  les 
hautes  conditions  où  voftre  bon  heur, 
vous  a porté.  Car  vos  ennemis  ont  faiéfc 
ce  que  fit  celuy  qui  ( penfaot  oftec  la  vie 
à vn  homriaoqu  il  haïfioitjla  luy  dona: 
8c  qui  au  lieu  de  luy  planter  le  poignard 
dans  le  cœur,  & le  trauerfer  de  part;  en 
part3  luy  creua  8c  trauerfa  vue  apoftume 
qui  le  faifoit  mourir:  8c  contre  Ton  in- 
tention 5 il  fauuala  vie  à celuy  dont  il 
voulait  la  mort.  Ce  qui  ne  s’eft  fait  fans 
vue  grande  prudence  de  Dieu  , 8c  fans 
faire  elmerueiller  toutTVniuers  Ipeda- 
teur  de  nos  tragédies.  Car  ce  coup  a efté 
le  plus  nompareil  coup,  qui  ait  efté  ti- 
ré, ie  ne  diray  point  de  noftre  temps# 
mais  de  fort  long  temps  auparauant.  le 
vous  diray  Sire,  vne  vérité,  qui  vous  eft 
grandement  honorable. 

G’eftquelçs*  loiX;les  Rois,  les  Prin- 
ces , les  Prouïnces , les  Eftats , les  villes, 
les  grands  Scies  petits^  les  riches  ,6c  les 
pauureSjles  ieunes  6c  les  vieux,  sébloiét 
tous  vous  abandonner,  8c  néanmoins 
ayanteogneu  voftre  valeur,  voftre  con- 
fiance 8c  magnanimité,  tous  ils  ont  efté 
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train ds  de  vous  rechercher  &;  fe  prô- 
fterner  deuant  vofïre  Royalle Majsfié  ? 
Croyez  moy^  Sire , qu’il  iemhioit  que  le 
'ciel  le  joüaft  des  homes^Sc  qui  ieseuft 
aueugîez  pour  Te  rire  de  leur  cécité.  Car 
il  Te  dégouftoientpour  vous  aymër,  iis  ' 
vouslaiffoient  pour  vous  chercher,  ils 
vous  fuyoient  pour  vous  approcher , 
voire  pour  vous  voir  au  plus  haut  degré 
d’honneur,  ou  Prince  entra  jamais  de 
naître  temps.  Ceux  qui  peu  foi  eut  vous 
voir  aux  pieds,  vous  recognoifTent  pour 
leur  chef;  & ceux  à qui  vous  n’eftiez 
né,  vous  honorent  auiourd’huy&  vous 
aiment  comme  leur  Roy.  Merueilleufè 
adion  de  la  prou  idence  de  Diern  qui  de- 
dans fon  eftroici  iecret>  vous  tenoit  ca- 


che , pour  vn  iour , vous  publier  & pre- 
poier  au  genre  humain  ^ Sc  contre  l’opi- 
nion de  tant  de  François  , vous  faire 
Roy  des  Fraçois.  C’eft  relit  ainfi  qu’à  la 
n.âifïanee  des  grandes  am es  , l’on  voie 
force  contraires  difpofîtions  de  Satur- 
ne, 6c  de  Mars , & force  tnauuais  afpeéts 
qui  menacent  de  mille, & mille  rencon- 
tres dmteficité.  Mais  après  au’ils  ont 

il 

due,  6c  delai  crié  leurs  mauuais  re- 
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gauds , finalement  ils  s’éuanouiflent,  &: 
laiflent  lupiter  dominer  tout  à fon  aife. 
Ouï  p armant  efioit  de  limon  ennemy , 

Ejï  h Prefint  fon  gendre  > & fon  meilleur 
amy . 

C’eft  ce  que  le  Poste  dit  d’He rou- 
le,apres  qu’il  eut  efipouzé  Hebé,  comme 
vous°auez,  efpouzé  voftre  Couronne. 
Voyla  donc  de  grandes  , & mcmeiU 
leufes  profpcritez  en  voftre  Royauté  : 
mais  voila  vue  Majtfté  efclofe,auec  vue 
grande  contention  & variation  ^ voire 
auec  vne  eftrange  coniîliation  de  For- 
tune. Ce  qui  n’aduiet  qu’aux  plusgrâds 
Princes  que  ht  Fortune  bourrafque  pour 
par  apres  les  efleuer,  Àufli  le  clergé  qui 
au  pavanât  vous  redoutoit,  vous  a d éma- 
cié, la  Noblefle  qui  vous  laifldit,  vous  a 
choifi:  la  ïuftice  qui  vous  abandonnait  / 
vous  a voulu:  le  peuple  qui  vous  fuyoït, 
vous  a recherché, & peut  on  dire  que  y g9 
auezcfté  les  vœux,  le  défit;,  6e  le  fouirait 
vniuerfeljdetout  le  Royaume  de  Frâce. 
G’eft  ainfi  que  le  temps  défiai  £t,  & refait 
toutes  choies. Car  il  eft  corne  la  Crocute 
d Egypte, de  la  dét  il  rôpt  tout^de  lefto- 
mach  il  digéré  tout.  Eft-ilpas  vrayque 
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bon  vous  a pluftoft  porté  à la  Roiautc 
qu’onny  auoic  penié  , que  les  villes  & 
les  ProuinceSj  vous  ont  pluftoft  receu 
que  demandé,  pluftoft  honoré  que  re- 
gardé, afin  de  couper  tout  à coup,  les 
nœuds  ambigus  &c  eriuelopez,de  nos 
fat  cb  c'ules  concrouerfes?  Vous  auez  co- 
rne le  figuier  dftnde,  pluftoft  receu  le 
fruit  que  Icsfueilles.Cercainèmet  Sire, 
ftay  efté  esbahi  de  voir  tout  à coup,  tant 
dépeuplés  à vos  pieds,  qui  pafauât  s»op- 
poioient,mais  vaine  met,  au  roid'e  cours 
de  vos  profperitez.  Et  moi  entre  autre.» 
Sire,  qui  ay  faiéfc  quelque  part  de  nos 
troubles,  6e  qui  me  voy  heureuiernenc 
abbatude  voftre  dextre  louueraine.  le 
iray  point  de  honte  de  publier  ce  que 
i ay  efté,  quand  chacun  voit  à prêtent 
qm  ie  fuis  * 5c  ce  queiefüis.  Etvous  con- 
f elle  ray  que  fi  vous  nem’euiîiez  preue- 
• nu  nar  voftre  bonté,  i’eftois  entieremet 
per  du,  Qu1  an  tes  rois  avariez  veus  donné 
la  mzm  ,paurmefairc  recognpiftrejquâ- 
tes  fois  nvauez  vous  faiéfaducmr,  de 


e nier  a mov?  &t  toutes 


i ïî  es  veux 


: n 


il  e p o 1 1 u o i e n c v o ir,  ni  mes  oi;e.més  o u y r, 


ce  que  mon  efpnt  depuis  a admiré 


OC 
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que  ma  la  il  g lie  a I o ü é c o m me  vue  met- 
ueiüé.  Si  rk  ie  pafleray  ce  petit  mot 
fous  la  bonne  grâce  dé  voftrc  Maiellé, 

O,  fi 

que  le  feiil  amour  de  la  chôfe  qui  me 
touchent  le  plus  au  cœur,mefaifoîC  tenir 
aux  refdlutions  de  ni  on  parti. Car  enco- 
re que  ie  fuite  vd  arbre  ayant  le  pied  eri 
terre,  h falloitdlauoir le chef au  ciel.  Et 


pourceq  Dku'quimanioit  voftre  volo« 
té,  $c  qui  vous  co iidui (dit  par  la  main  au 
fettede  toute  prolperitc^afait  q toutes 
chofes  (e  font  ü Heureufenient  portées  : 

j , i 

c elt  pourquoy  rempli  d affé&idn  & de 
( . . 4 * 
reuerence enuers  vous,  dedans  nioÿ  ie 

me  reïiouys,  &L  me  refiouyffant  ie  vous 

bénis,  & Vous  beniffarickele  prie  que  la 

fofée  dit  ciel  moüdle  abonda  ni  mec  vo- 


lire  Chéf-M  que  voftre  cœur  germant  de 
mille  nobles  vertus,  {bit  plaça  reuferriéc 
& continuèilémêt  humecté  de  ia  douce 


frefcheitrdes  fes  grâces.  Car  su!  y eiuia- 
niais  Prince  modefte  en  fa  haute  fortu- 
ne, c’a  cfté  voflre  M dcfté  j>  à laquelle  rie 
îi’eft  efchapc  que  modéré, &par  laquelle 
rien  tfa:  elle  fai6t  a ne  temoeré.C’eft  cho- 

i ü 


fè  vulgaire,  que  quelquefois  lés  homes 
plus  bits  s’dubliéutéri  ia  faneur  de  leurs 


Ijt.  _ 
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profpcricez,  bien  que  ce  ne  (oient  cjtié 
punctilies  de  bon  heur,  & quelque  vm- 
bre  de  fortune  mortelle.  Mais  vo9.  Sire, 
à qui  le  vent  de  toute  grandeur  enfioit  | 
fiheureufemcnclavoyle,qui  la  (entiez 
en  pouppe  fi  fauorablement  p rofpcrc, 
ne  vous  enefmouuiez  nullement,  ne 
vous  en  efleuicz  aucunement.  Quelle 
grâce,  ou  plultoft  quel  Ange  modéra- 
teur vous  condutfoit  alors  , qu’en  vue 
partie  fi  fenfible  comme  celle  de  l’hon- 
neur* vous  ne  fêciiïiez  vn  brin  de  voflre  j 
bon  heur*  &:  qu’on  vous  vift  en  voflre 
humanité  rempli  dVne  (i  rare  diuinité? 
Ceux  qui  auoielit  l’œil  deffus  vous,  &: 
quipenfoientprofondcmêt  vos  aéfios, 
ne  pouuoient  allez  s’esbahir  ce  qu’ils 
voioier,ils  le  pcnfoict  vn  fonge,ce  qu’ils 
apperceuoient,  ils  letenoient eftre  vue 
illulion.  Car  qui  eft  for  humain  fi  efpu- 
ré  qui  ne  fe  trouue  enuelopé  d’vn  peu  de 
gloire?  le  me  reprefence  ces  rochers  pîâ- 
tezau  milieu  de  la  mer,quifrapezde  tou- 
tes fortes  de  vents,  iamais  neantmoins 
nefe  mouuenr,  iamais  ils  ne  bougent.  Si 
l’Aquillon  les  heurte  ils  le  laiffent  rom- 
fier.  Sivn  Zephirleurdoneilslelaiffent 


^ av  Roy,  ^ 4 £ 
pafler.  Ils  font  cous  vns,  autant  eh  beau 


Soleil  qu’en  temps  couuert,  autant  en 
calme  comme  en  te^efle.  U n en  eftpas 
amfi  de  ces  natures  defeâ:ueufe$,qui  en- 
fiées  du  vecde  vanité  qu’elles  ont  en  te- 
lle bondiilent  fuperbement  d'efius  le  gè- 
re humain,  & reffeblènt  aux  balles,  qui 
pleines  de  vent,  apres  qu  elles  fe  font  ef- 
ieifcesorguciileuiemeht  en  l'air, tombée 
impetuénfement  fur  la  terre  & y font 
rnillèbonstdmoins  irréprochables  de 
leur  vanité.  Ce  n’eftpâs  sas  ràifon  qu’on 
les  compare  à l’elébore,  qui  vne  fois  en- 
tré au  corps  humain,  fait  vn  remuement 
des  bonnesôcmauuaifès  humeurs, & jet- 
te 1 h o ni  me  en  péril  par  la  rigueur  de  les 
deportenaens  eftranges.  Tel  fut  Çinria, 
tel  lut  Si  lia,  Marias,  v ray  es  bourrai- 
cjues  du  peuple  Romain  5 & lé  des  lion- 
heur  perpétuel  de  leur  République,  Pa- 
ris feratefmoin  îrïeproch.ble  de  voftre 
modération,  quand  lors  de  fa  reditioii 
l’on  vifi  toutes  choies  fi.  modeflemenc 
conduites, qu  a ti  milieu  désarmés  routy 
eftoit  en  repos,  & entre  tant  de  fold«ts 


tout  eftoit  en  crâquiHité. Et  qui  s’esbah*- 
ialî  ce  peuple  Ipcâateur  de  vos  veit^eft 
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fi  amoureux  de  voftre  perforine?  Sire, 
quàd  vous  n’auriez  qu’vnPans  qui  vous 
aime,  vous  auez  touiîours  vn  Mode  das 
le  Mode  qui  vous  aime.  Et  fi  jamais  il  a ai 
nié  les  Roy  s,  c’eft  en  vous  qu’il  a redou- 
blé cet  amour,  côme  au  plus  agréable  de 
iesRGisi’elcns  cecy  en  faneur  de  la  vil- 
le qui  m’a  porté,  qui  m’a  alimenté  6c  qui 
m’a  donné  riaiflance.  V ilie^  que  i ay  ay- 
mcc,  que  fai  honorée,  6e  qui  eft  f vn  des 
précieux  boutons  de  la  Chreftiêté.  C’eft: 
cete  ville,où  eft  le  fiege  de  voftre  Empi- 
re, ledomicilehonorablede  voftre  Ma- 
^efté,le  feiour  agréable  de  voftre  royalle 
ferenité. Ville  où  gift  voftre  liél  deîufti- 
ce,  tant  chanté  &l  tant  vanté  non  de  vos 
peuples  fculemct,  mais  de  tous  les  eftrâ- 
gers  generalemet.Lid  deïuftice  ou  quel 
quefois  les  Rois  v.oifinsonc  comme  en 
vue  foraine  gtacieufe  puifé  iufques  aux 
viues  fources  delaluffice  Françoifeles 
eaux  immortelles  de  fequité  6c  de  la 
d r o i d il  r e . E t d e f q u e 1 1 e s m e 1 e ffb  u u e n â t j 
O S i r e,  i’ai  vn  plaiiir  dedans  famé  qui 
ne  fe  dit  pointft’ay  vn  fouuenir  qui  ne  fe 
termine  poinc. 

C’eft  doques  cefte  ville, qui  vous  reue- 
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re  pour  voftre.  moderano  &rqui  vous  ai- 
me d’vn  amour  parfaiÉfepour  voftre  roy 
aile  pcrfeâio.Elle a veu  les  rayôs  de  vo- 
ftrepuiffance5&aeriiierueilléeii  vous  la 
bôcé  qui  vous  faifoit  perpétuelle  ailiftâ- 
ce.  Rornea  veu  quelquefois  fes  Cefars 
portez  au  conpeau  de  toute  fublimité  : 
Mais  forment elle  lésa  veus  foüiliez  de 
hmgimiaire  témérité. ïlsentroiet  en  leur 


ville  corne  les  vainqueurs  d’Olirn pc/par 
la  rupture  des  mtirailles3&  bien  fouuënc 
fe  faiioient  iour  pardeffus  les  corps  des 
meilleurs  citoiens. Vos  deportemês  Sx- 
r E>ont  efréautres3eihntaccornpaignez 
plus  de  modeftie,  que  d’arrogance  3 plus 
d’amour  que  dehaine,  plus  de  douceur 
que  de  vengeance.Ce  neferaiamais  que 
la  mémoire  de  Silla  ne  foitdef  agréable 
aux  viuâts3mefmes  à ceux  aufquels  il  ne 
fit  iamis  tort 3&:  qui  nelotveu  q par  mé- 
moires. Car  qui  fie  le  blafmera  iuftemêt 
que  depuis  la  tour  de  Prenefte,  iufques  à 
la  porte  Coline  il  Toit  entre  dedas  fa  vil- 
le 5 foulant  aux  piedsles  corps  de  fes  co- 
patriotes, & marchas  baigné  iufques  aux 
genotdx  das  le  fangdefes  citoiés  vain- 
cus? Qui  ne  le  deteftera  dauoir  affîegé 

. F iy 
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Rome  plus  a Té  ft.ro  t que  Forienna, 
^auoir  fait  mourir  ci  elle  deux  val  eu  - 
reufes  légions  encore  après  la  viftaire, 
çe  qui  eft  dete?tabieJ& de  fang  froid, qui 
cft  abhoiTUti'àbîe  & contre  (on  t rai  été 
qui  eft  inliippoitabie?  Mais  Si  lia  eftefit 
Sdla,  c’eft  à du  e,  la  mer  rouge  de  l’Ica- 
lie,  le  boucher  du  peuple  Romain,  & 
Fopprobe  eternel  de  iaNobleffe  îlluc  de 
Romiilus.Qu  vous  > S ; r e,  ferez  à ja- 
mais rhonneur  de  la  couronne  b rançoi- 
fej  le  bouton  odorant  de  fon  hu  manitc* 
le  baume  fuaue  &bien  fleurant  de  fa  be- 
nignité. 

O que  feus  deplaifir  à la  nouuelle  de 
vos  praticux  & amiables  deporternens. 
Croiez,  S i r e , que  ce  fur  lors  que  le 
minuté  mon  retour,  que  farrefté  mon 
départ,  pour  nuen  retourner  en  France., 
Car  comme  les  abeilles  s’approcher  or- 
dinaiî  emen|  de  leur  R oy,  & ne  peuuenc 
Viure  fans  Roy  , au®  dés  lors  te  fis  eftat 
d’aller  cercher  mon  Roy.  Et  b çn  que  ie 
fuffe  en  p aïs.  efr  ranger,  h ell-ce  que  mon 
è prit  vous  recagnoiflbit pour  mô  Roy 
fouuctain,ie  vo9 génois  pour  môPrtnce. 
Gay  iç  vo9  recognoilTois  pour  rnoRoy* 

\ S ' ■ Z ' ~ :y  ...  - 1 • • v . . • • - 
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& pour  mon  véritable  Roy,  & fans  fai- 
re  soit  à ceux  quim’auoientreceujie  co- 
feîiois  qu’à  vous  eftoit  le  commande- 
ment, & à moil’obeyflfance.  Mon  ame 
vous  diloit  bafiement,  ce  que  hautcmcc 
Âbigaiî,  cefte  fagè  & belle  Ifraëlite  , di- 
foit  à Dauid,  qu’elle  efpoufa  depuis.  Re - 
ceuex^moy  3 SIRE , s'il  vous plaijl  > en  vos 
bonnes  grâces  > que  vous  foye%^  datant  les 
yeux  de  Dieu  mis  (tu  paquet  des  viuans  C’eft 
lors  que  ie  reffemblé  le  feu,  lequel  fi  toffc 
qu’il  voit  la  Naphte,  qui  eftla  fleur  du 
Bitume,  de  tout  loin  il  y vole  éc  sy 
va  prendre.  Car  mon  amour  vola  fou- 
daiaeà  vous  j,  pour  vous  donner",  apres 
Dieu  jtoutcequefauois,  &le  cœur  fur 
tout,  que  l’apendis  aux  pieds  de  voftre 
Maiefté.Quepenfez  vous,  Sire,  l’ai- 
le que  i’eu  de  me  voir  abbatu  par  le 
torrent  de  voftre  profperité , & mis  aux 
pieds  de  voftre  bonne  Fortune?  Car  mo 
déshonneur , a efté  mon  honneur, mon 
malheur, a çftémonbon  heur,  mahon- 
te,  a efté  ma  gloire, ma  perte , mon  gain, 
êcmadefrouteMe  laurier  de  ma  victoi- 
re,ôda  palme  immortelle  de  ma  bataille, 
lemerefiouïsdeme  voir  fous  vospieds^ 

r nij 
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&demy  voir  auec  tant  de  defpoüilles 
ennemies  tant  d’enicigncs,  tant  de  gui- 
dons,tant  d?efcus,&  tant  d’dpccs.-qu’om 
voit  entre  vos  trophées, F, ai  côtenceméc 
devoir  blotti  le  petit  tuïau  de  ma  plu- 
me abbattue,(bus  le  cours  de  voftre  biq- 
Jieureufe  magnanimité  bai  profit  de  me 
voir  auih  par  voftre  fubhmité  , &de 
me  voir  déprimé  par  voftre  hautefle. 
Car  qui  meurt  d’v ne  belle  efgéc  a (on 
foulage  mer,  Ôrqpi  tombe  fous  vne  dex- 
Çre  puiftante.  a quelque  recofort  en  (on 
mai-heur.  C’eftceque  diioit  le  Poète  ; 

Du  moins  a ton  malheur  cejie  gloire  ej î don - 
nce^ 

due  tu  meurs  abhattu  de  la  dextre  £ Ænee. 

Et  quand  îe  (onge  à mon  in  félicité „ U 
nfteft  aduis , S ï r e , ( fi  l’ofe  me  compa- 
rer à luy,)  que  ievoyie  pauurcMeffala 
aux  pieds  de  la  clemence  d’Augufte,  le- 
quel non  feulement  le  remit  enfagra- 
ce^mais  qui  le  reccuten  eftroide  amitié, 
■&  pour  humour  de  îuy^  pardonna  à 
Speufipus  le  Philofophe  , compagnon 
de  Brutus.  Il  m’eft  aduis  difije  , vous 
voyante  que  le  voy  Alexandre,  qui  de  la 
jmauidont  ü abbatti t patins , reîeua  v n 
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pauure foldat  qui mouroit  de  froid,  ëc 
le  meic  en  vne  chaire  près  du  feu.  L’on 
dira,  6c  I on  dira  vérité  ^ que  vos  triom- 
phes ne  peuuent eftre  beaucoup  enflez, 
de  mes  petites  defpoüilles,  6c  qu’il  ni 
a que  les  grandes  eaux  qui  facent  les 
grandes  mers,ôc  les  grands  amas  de  ter- 
re qui  facent  les  grads  mots.  Et  certes  ic 
fçay  bien  dot  ic  fuis, 6c  qui  ie  luisuefçay 
voftre  gradeur,  6c  fçay  ma  pçtiteffc: 
ic  fçay  voftre  puiffance  , 6c  n’ignore 
point  mon  imbecilité.  Mais  les  plus  pe- 
tits ont  dequoy  feruir,  6c  honorer  les 
plus  grands  : voire  de  bon  cœur  6c  vtile- 
ment.  La  telle  au  corps  humain,  feferc 
des  plus  baffes  parties.  Le  chef  ne  dépri- 
mé pas  les  pieds, qui  font  aucunes  fois 
mal  porté.  La  nature  nous  enfeign^que 
les  plus  petits  animaux  peuuent  faire 
beaucoup  de  biennaux  plus  grands.  Le 
Lyon  d’Æfope,  qui  eftle  Roy  des  be- 
lles,remercie  le  rat  d’auoir  rompu  6c  rô- 
gé  les  liens,  lors  que  les  chaffeurs  fa- 
upientpnnsau  piege.Cefte  petiteffeay- 
da  fort  à fa  grandeur.  Vn  grand  Roy, re- 
mercia fort  vn  pauure païfan, de  lauoir 
feruidVn  verre  d’eauë.,  ea  fa  plus  gran- 
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deneceffité,  amfi  femmes- nous  conci- 
liez les  vns  aux  autres.  C’efl  le  cimêt  des 
grands , & des  petits , des  foibles,  & des 
forts, des  riches,  & des  paumes,  & la 
chaux  qui  joindl  les  parties  diflembla- 
bles  de  la  nature.Et  qui  le  mefprife,ii  ro- 
be en  des  propiexités  effranges.  Le  mo- 
de fte  voit  rien  plus  fort  que  le  taureau, 
& toutesfois  le  petit  taon  ne  laide  pas 
de  le  faichr.r., & quelquesfois  il  l’efpoinc 
tellement,  qu’il  le  porte  en  fureur,  pas 
monts&  par  vallees, par fleuues , & Tor- 
rents, &:  le  fai&efcumer  de  rage.,  & de 
cholere.  La  Nature  n’a  rien  fi  iublim 
que  l’Aigle, qui  s’ouure  le  fecret  de  l’air, 
& le  faidl  chemin  par  les  campaignes 
du  Ciel  inaccellibles.  Et  toutefois, le  pe- 
tit efoarbot  le  guerroyé,  & luy  faiâ  mil- 
le defplaifirs.  Qui  a il  plus  grand,  & plus 
cauteleux  que  le  Crocodille?  Néant- 
moins,  le  petit  Igncumô,  qui  eftvne  ef- 
pece  de  guelpe,  trouue  moyen  de  pe- 
lletier en  fon  corps  , pour  luy  ron- 
ger le  pou !mon,&  le  repaiftre  de  fes  en- 
trailles. 11  eneftainfi  des  choies  inani- 
mées, car  on  dift  de  la  petite  Ifle  d’Egi- 
ne,  qu’elle  eftoit  vue  paille  en  l’œil,  delà' 
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ville  Athènes,  dôt  elle  receuait  beau- 
coupd’incommoditez,  &de  defplaifir. 
Voyez  fIfled’Angleterre(que  la  nature 
a plantée  auprès  de  ce  grand  Royaume, 
çomme  vne  petite  motte  de  terre  de- 
dans les  eaux  ) combien  d’incommodi- 
tez,  combien  de  fatigues  a elle  autrefois 
donne  à voftre  Eftat^  qui  eft  fi  grand  &: 
fi  admirable?  Autant  certes  que  fille  de 
Sicile  en  a donné  autrefois  à toute  l'I- 
talie. Entre  les  hommes , Vlyfle  auoit 
vn  petit  corps,  8c  routes-fois  il  trouua 
moyen  de  creuer  l’œil  à ce  grand  Po- 
liphemcj&;  aueugla  celle  grande  mal- 
le de  chair  , qui  effroyoit  tout  de  la 
grandeur.  Mais  combien  de  bons  offi- 
ces feit-il(  fi  petit  qu’il  efloit  ) à ce  grand 
Roy  Agamemnon  , voire  à la  Grèce 
vniuerfelle,  & à tout  le  camp  des  Grecs, 
en  la  ruine  de  la  ville  de  Troyes? 

Vous  S ire,  quieftes  vnfi  grâd  chef 
de  guerre,  auez  aflez  enfeigné,  8c  prati- 
qué qu’entre  les  gens  d’efpee,  on  tient 
cefte  maxime  qu’il  ne  faut  ïamais  négli- 
ger Ion  ennemi,  fi  petit  qu’il  foit:  & que 
des  petits  on  tire  quelquesfois  de  grâds, 
ôcfignalez  proufits.  Audi  Iules  Cæfar 
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duquel  vous  au  ci  de  grandes , & fmgu- 
lieres  marques,  ayât  trouuc  Catulle  qui 
auoic  efcrit  contre  luy,  comme  autres- 
foiS  fai  faid  contre  voûte  Maiefié  , a- 
pres  vn  peu  de  fatis  fadion,  non  feule- 
ment  oublia  fa  faute,  mais  le  prenant 
par  la  main,  le  mena  en  fa  maifon , & le 
feitoia. 

Et  à la  vérité  la  fatis  fadionappaife 
îa douceur. Car  à la  poindure  d’ortie, vn 
peu  a huile  eû  le  fouuerain  remede* 
Mais  vous  auez  plus  fart  que  luy d au- 
tant que  fans  fatis  fadion  aucune,  fans 
me  voir , fans  m’ouyr,  vous  rn’auez  non 
feulemet  remis  ce  que  fauois  faid , mais 
vous  m’auez donné  voûte  grâce,  reuo- 
qué  en  ma  maifon,  remis  en  ma  patrie, 
H receu  au  nombre  de  vos  fuieds.  Auf- 
fi  eftes  vous  le  Cæfardes  Chreftiens,  &c 
luy  fe  contentera  d’efire  le  Gæfar  des 
Payens. 

Voila  donc  la  puiffaiice,  que  Dieu 
vous  a donnée  faifant  i’acquifition  de 
voûte  eûat.  Voila  comment  vous  auez 
attiré  vos  ennemis,  qui  fevoirl  oient  op- 
poferàvoûre  Maieûé.  Qui  eû  vnc  des 
gEaçespiusfignalees  que  Dieu  vous  ait 
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départies,  & vn  preciput&  aduantage, 
qu’il  vous  a faidfc  comme  au  fils  ailnëde 
fon  Eghle.  Voyons  maintenant  helprit 
qu’il  vous  a départi  en  là  itfanutëciô  de 
celle  pu'i  fiance.  Car  ce  îvelt  rien  de  la 
vous  auoir  donnée  ,.Gcncft  riendel’a- 
uoir  receliez  fi  l’on  ne  fçait  comme  vous 
l’auez  (agement  maintenue.  Certaine- 
ment la  bonté  de  Dieu  eft  comme  vne 
fource  viue  j>  qui  donne  des  eaux  de  grâ- 
ce en  mcmeilleufe  abondâce.  C’dl  d’el- 
le que plufieurs  ru  i fléaux  s’efpadentdi- 
uerfcmentfut  la  terre.  Auffi  les  hom- 
mes y p u dent  tout  ce  qu’ils  ont  de  bon. 
Aux  vns  il  donc  l’agilité  de  pieds, corne 
àlphiclus,  aux  autres  la  fubcilité  deho- 
reillecommeàMelampusj  aux  autres  la 
viuacité  de  fœil  comme  à Marias , aux 
autres  la  force  du  corps>  & puiffance  des 
mains  comme  à Milon  : Mais  aux  grads 
Roys,  ii  leur  donne  volontiers  vn  cer- 
Ueaubien  timbré, &:  vne  fageffe  en  leurs 
telles.  C’eft  pourquoy  l’Empereur  Se- 
uere,  ayant  la  goutte  aux  pieds,&:voyât 
qu’on  fe  mocquoit  de  luy.  le  vous  feray  v 
fen.tir,  dit  il,  que  c’ell  la  telle  ôznon  les 
piedsqui  commandent,  Et  certes  vous 
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auez  monftré  qu’cn  voftre  entende- 
ment ëffoit  le  don  que  Dieu  vous  aiibic 
faid,  &:  par  lequel  vous  prefidièz  iufte- 
mentà  la  France.  Car  fçachànt  que  la 
guerre  eftla  mere  de  cofufion  j la  meur- 
trière des  loix,  & l’ennemie  de  toute 
vertu:  le  premier  poind  où  vous  au ëz 
donné > c’eft  de  la  chaffer  par  de  là  les 
mers,  & couppërles  racines  à toutes  les 
reliques  Et  peut  y paruenir  ^ vous  auez 
r’allié  vos  fubieds  par  honheftes  trai- 
tiez, vous  les  auèz  conciliez  Sc.  adoucis 
par  voftre  exemple;  & où  l’amitié  ha 
proufïîtéjvoüs  y elles  venu  de  viue  for- 
ce, combien  que  fort  tardiuemént  ÇZ 
rarement. 

On  diét  que  Tarn  au  r . & la  force  font 
les  deux  maehines.-par  le  (quelle  s les  h 5- 
mes  font  attirez  à leur  deuoir.  Celle  de 
l’amour, n’elï pas  entendue  lî  roidement 
mais  elle  opéré  merueilItufemët.Elle  eft 
ninù  que  ! aibilefte,  où  les  mains,  les 
roi  des,  quand  elles  fc  roiet  d’vn  Hedor, 
ne  pourioient  pas  faire  venir  la  corde  à 
la  noix:  mais  fî  on  y appliqué  le  mar- 
tinet, luy  qui  eft  plus  ingénieux  que 
fort;  & qui  a plus  d’amour  que  de  yiû~ 
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lence,  fe  ioind  3c  s'incorpore  à elle,  3c 
bâdant  périt  à petit,  ï’aproche  par  vne 
douce  côtrain&e,  3c  finalemet  la  joinft, 
voire  harrefte  au  lieu  deftiné.  Ceft-cc 
quedifoit  TheopompeRoydeLacede- 
mone,  que  les  reines  de  fa  Royauté, ne- 
ftoient  fi  fore  tendues  , afin  qu’elles 
peuflent  durer  plus  longuement.  Quad 
à la  force  , pource  que  fa  machine  eft 
violente  &impetueufe,  vous  n en  auez 
que  peu  vfe,  Audi  n5eft-elle  bonne,  que 
quand  le  Coniciî  eft  négligé.  Et  ordi- 
nairement où  l’homme  doiié  de  rai- 
fon.ne  veut  entendre  à la  raifon , c’eft 
lors  que  l’on  la  met  en  ceuure.  De  ces 
deux  vous  auez  maintenu  voftrepuif- 
fance:  mais  plus  de  la  première  que  delà 
fécondé:  3c  auezainfi  rendu  net  voftre 
eftat , de  quelques  petits  reftes>  que  nos 
troubles  y auoientlaiîîé.Oeft  la  calami- 
te dont  vous  auez  attiré  noftre  paille, 
c’eft  1 aimât  dont  vous  auez  amené  no- 
ftre fer.  Ce  que  vous  auez  exécuté  à l’e- 
xemple d’Augufte,p!us  par  prudence,  3c 
par  confeil , qu’auec la  lance,  & legati- 
telet.Et  c’eft  lors  que  par  touces  v es  pla- 
ces $ vous  auéz  eftabli  de  fages  Gouuer- 
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ncurs  Se  que  la  guerre  affouppie,  vous 
auez  ouuerr  le  temple  deiufnce^  & auez 
déliré  qu’elle  régnai!  imperieufement 
par  tout.  De  là  font:  venus  vos  êdifts 
contre  les  ses  de  guerre,  delà  ceux  des 
Freuoftsdes  Marefchaux,delà,  la  poli- 
ce clés  villes  , Mntrodudiô  des  manufa- 
ftures,  de  là,  la  reformatio  des  habits,  & 
la  fupreffiô  de  tant  d’abus, 5e  la  barre  po- 
feeaux  licencès.que  le  temps  & la  guer- 
re auoient  introduises  en  voftre  eftat. 

Mais  voftre  puiftance  a grademét  parti 
en  la  guerre  de  dehors,  Si  fingulieremet 
quand  ces  deux  les  plus  grands  mors  de 
l’Europe  voulurét  s’entrechoquer.  Car 
toutairifi  qu’en  la  colhflô  desntiees  , on 
voie  jaliir  des  efdairs  ,*qui  font  paroi-' 
ftre  de  grandes  & foudàines  lumières  : 
Ainli  en  celle  déclaration  de  guerre,  on 
a veü  les  poindes  5e  brillantes  clartez 
de  voftre  eiprit , en  l’ordre  St  difpofitiô 
de  vos  affaires.  Car  on  â veuicome  vous 
fçauiez  fortifier  vos  villes  > garnir  vos 
frontières  , redoubler  vos  garnirons, 
mettre  par  tout  de  fasfèsSt  fidelles  Ga pi- 
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raines.  On  a veu  , comme  vous  pouuez 
à co  u p m ettre  fu  s pi  ed  s \ non  fe  u ! e me  il  c 
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de  grandes  armees  : mais  les  bien  con- 
duire, auancei'j  ou  repofer,fans  auoir 
indigence  d’aucune  choie.  On  penfoic 
voir  vn  Alexandre  encre  les  bandes 
Macédoniennes, vn  Cefar  entre  les  Ro- 
maines, ôc  vn  Epaminondas  encre  les 
Grecques.  Cela  fie  grandement  iuger 
de  voftre  prudence  &:  entendement.Ec 
certes,  voftre  bon  ordre  mit  en  l’autre 
camp  de  grands  defordres.  Car  on  vcf- 
merueilloit  que  tout  ce  qu’on  auoit  pris 
fur  vous  par  le  moyê  des  troubles,eftoic 
par  vous  incontinent  recoquis  : & qu’il 
n’y  auoit  place  qui  ne  vous  fut  rêduë,ou 
de  force,  ou  de  volonté.  De  forte  que  fî 
Scipion  Æmilian  eftoit  tenu  entre  les 
Romains  pour  bon  Sénateur,  bon  Ora- 
teur, & grand  Empereur:  vous  eftiez  te- 
nu pour  vn  grand  chef  de  guerre  en  vo- 
ftre cap, pour  vn  fageSenatcur  en  voftre 
c5feil,pour  vn  difert  Orateur  en  vos  ha- 
rangues militaires,  On  vous  donnoit  à 
bon  droit  les  tiltres,  de  très-vaillant,  très - 
‘veillant,  &tr  au  aillant,  qui  font  les  trois 
Vertus,  ou  pluftoft  les  trois  couron- 
nes immortelles  ^ dont  les  plus  grands 
vainqueurs  ont  efté  iamais  honorez.  Et 
- 4 G 
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ceux  qui  regardoiéc  de  prés  vosaétios, 
difoientde  vous, ce  que  l’on difoic des 
Ifraëlices  : que  vous  auiez  hefpee  en  vne 
main,  &:  la  truelle  en  l’autre.  Pource  que 
vo9  repariez  d’vne  part  les  ruines  de  vo- 
ftre  Eftat  j & les  défi  ordres  de  nos  trou- 
bles,& par  les  armes, vous  raccroifliez&: 
augmentiez  de  l’autre.Somme  que  d’vn 
Royaume  gafté  , vous  en  auez  fait  vn 
tout  neuf,  & Pauez  remis  fus  pieds,  con- 
trel’cxpeftation  de  tout  le  monde. 

M a i s , ce  n’eftoit  affiez  de  Paflcurer 
dedans  parbonnesloix,  & bonne  poli- 
ce, & raffermir  auec  vne  bonne  obeyf- 
fance , & correfpondance  de  membres 
au  chef,  & des  fubjeéts  à voftre  Maiefté 
Royalle,  fi  vous  ne  Peuffiez  cimenté 
par  dehors  auec  l’amitié  , & confédéra- 
tion de  tant  de  Rois,  Princes,  & Po- 
tentats. En  quoy  vous  auez  reffcmbîé 
les  Architedes,qui  non  contensd’auoir 
fur  de  bons  pilliers,  bonnes  arcades,  6c 
bons  fondemens , bafti  le  haut  ouura- 
ge  de  quelque  grande  Eglife,  Faffeurent 
encor  par  dehors  , l’appuyent  & l’eftan- 
çonnent  de  bons  arcs-boutans>  & de 
grands  & nobles  pilaflres.Mefmes  vous 
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elles  allié,  en  la  maifon  de  Medici.  Mai- 
fonquiaeflé,  &:  efl  fi  belle  en  Italie, 
qu’elle  commande  à la  Tofcane,  auec 
autant  de  valeur  que  de  fagefle.  le  ne  di- 
ray  point  feulemet  pour  les  armes  , mais 
pour  le  confeil,&  pour  les  ornemens  de 
la  paix.  Audi  PEglife  a fenty  les  fruits  de 
celle  famille,  principalement  en  deux 
Papes, Leon dixiefme,ôcClement  fep- 
tiefme.Et  depuis, en  la  perfonnc  de  plu- 
fieurs  grands  &:  graucs  Cardinaux  , &c 
Capitaines  de  celle  lignée.  La  France 
mefmeen  areceuduplaifir  * enfes  plus 
vrgentes  affaires  &:  neceffitcz.  C’eft  la 
maifon,  S 1 r e , où  vous  auez  choifi  vo- 
lire  alliance,  où  vous  auez  efleu  la  Roy- 
nevoflre  côpagnc,  afin  de  donner  des 
enfans  à vous , & à la  France,  & à tout  le 
genre  humain. 

On  dit  que  les  Rois  des  Parthes,ne 
beuuoient  pas  de  toutes  eaux  indiffere- 
ment,  mais  qu’il  y auoit  vn  fleuue  nom- 
mé Etæus , affedé  au  boire  de  leurs  Ma- 
jeflés.  Et  les  Cæfars,  ne  portoient  pas  en 
leurs  triumphes,  des  couronnes  de  tous 
lauriers  : mais  feulement  de  ce  laurier, 
dont  la  touffe  eflq^t  dans  leurs  iardins  , 
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Auffi  nos  Rois  ne  prennent  pas  indiffé- 
remment femmes  en  toutes  maifons: 
mais  celle  de  Medici^  alliee  de  maifons 
Royalles  8c  Imperiallesa  efté  digne  de 
leur  en  fournir  depuis  quelques  années, 
& à vous  en  particulier.  Car  comme  on 
a efcrir,  qu’vn  grand  aigle  laiffa  tomber 
au  fein  de  Liuia,  vnepoulleblanche,  te- 
nant vn  laurier  en  fon  bec:  Dieu  qui  eft 
l’aigle  de  toute  fublimité  , a mis  en  vo- 
ftre  fein  cefte  Prïnceffe,  pleinadecha- 
ftecé,  6c  de  candeur,  auec  le  laurier,  te£ 
moin  de  fes  vidoires  , fur  les  vices. 
S i r e5vous  auez  efté  l’aftre  quia  efleué 
par  voftre  chaleur  , cefte  noble  6c  gra- 
tieufe  vapeur,  de  la  riue  d’Arne,  6c  de 
Florence,  pour  la  porter  heureufement. 
iufques au giro  de  voftre  Maiefté. Vous 
auez  efté  le  Soleil,  qui  amoureufement 
regardânt  cefte  Lune, en  la  plénitude  de 
fa  vertu,  eftes  entré  en  conion&ion  de 
voftre  lumière,  auec  elle,  6c  en  auez  pro- 
duit des  rayons,  qui  feront  vn  iour  très 
agréables  à la  France,  8c  qui  illuftreront 
lereftedelaChreftienté.  Car  tout  ainfî 
queles  Alcyons  efclos,  font  la  mer  cal- 
me, 6c  qu’ils  la  rendent  commode  pour 
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nauiger.  Ainfi  la  Royne  ayant  efclos 
Monfefgneur  le  Dauïphin,  a rendu  la 
France  paifible,&fi  a calmé  les  troubles, 
queplufieurs  craignoient  en  cet  Eftat. 
Elle  eft  accouchée  de  la  Concorde  du 
Royaume,  auflî  toft  comme  de  fon  pre- 
mier fils:  èc  s’eft  veuë  comme  Latone, 
mereen  vnfeul  part,  de  deux  grandes 
diuinitez. 

Monfeigneur  le  Dauïphin  , qui  main- 
tenant eft  vn  Tiens,  Tamour  detoutle 
peuple,  & la  bien-vueiliance  du  genre 
humain,  fçaura  bien  afTeurerpar  le  de- 
dans celte  heureufe  concorde:  & de- 
hors, Madame  fa  fœurla  fçaura  bien  co- 
cilier,  par  vn  haut  & célébré  mariage. 
Cailla  nature  des  Daulphins  , d aimer 
la  mufique,&  les  bons  accorda  ôc  ce  fera 
laâion  de  Monfeigneur  le  Daulphin, 
de  nourrir  & entretenir  cet  Eftat  en 
vnepolitîcque  vnion  , & harmonique 
confonance.  A meilleur  ton  ne  le  peut 
il  mettre  , qu’à  celuy  de  vos  predecef- 
feurs,  & de  foixante  & trois  Rois  Chre- 
ftiens  &C  Catoliques,  qui  font  aupara- 
uâtgouuerné.  Et  tout ainfiquvn Dau- 
phin lauua  du  naufrage  le  panure  & mi- 
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ferable  Arion  : ainfi  fauu  era-il  delà  tem- 
pefte,  ce  pauure  Royaume  affligé  , &: 
ancrera  fa  nef  en  quelque  bon  port. 

Ôrviuez  tous  en  heureufe  profperi- 
té,  le  pere,  la  mere , &les  enfans  : viuez  > 
ôcque  vos  ans  foient  eternels,&  à ia- 
mais  durables.  Souuent  la  France , auec 
vn  œil  îoy  eux,  aveu  la  naiflfance  de  fes 
Princes  : mais  iamais  auec  plus  d’occa- 
fion.  Car  les  autres  naiffoiét  pour  conti- 
nuer vne  fucceflion,  ceux-cy  font  nez 
pourl’vnion  decetEftat,  voire  pour  là 
conferuation. 

Voyla,  Sire,  ce  que  i’auois  adiré 
de  la  puiflance  qucDieu  vous  a donnée, 
non  feulement  pour  paruenirà  la  qua- 
lité de  Roy:  mais  aufli  pour  vous  y main 
tenir.  Qui  efl:  certes, vn  des  linéaments, 
parle  quel  grandement  vous  refemblez 
à Dieu.Maintenât  le  veux  toucher  Fau- 
trequi  efl:  la  Clemence&  débonnaire- 
té: laquelle  vous  auez  autant  glorieufe- 
met  empreinte  fur  le  vifage,  que  la  hau- 
teflfe  &:  magnanimité  sot  empreintes  fur 
voftre  cœur-  le  n’en  parle  point  co  mme 
apprentif , i’en  parle  par  fcience  , & par 
expérience.  Et  fi  ie  l’ay  aprife,non  fans 
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péril , ie  la  loüeray  hors  de  péril , & tant 
que  i’auray  en  moi  vn  poinét  de  vie.Car 
c’eft  entre  ces  deux  DeeiTes  que  vous 
eftes  affis.  Oeft  entre  celle  Puiflance  & 
Débonnaireté  , qu’eft  pofé  le  throfne 
de  voftreMaieftéRoyalle.Homerefaic 
fonlupiter  grauement  affis  entre  deux 
Vafes,  Tvn  de  bien,  & l’autre  de  mal. 
Mais  il  faut  que  ie  fois  Ton  Çenlêuren 
cefte  part  ,&  qu’il  ait  vn  coup  de  ma  ba- 
guette. Car  c’eft;  à lui  mal  recogneu,raal 
formé3&mal figuré  la  Diuinité.Vn  petit 
broyeur  de  couleurs  euft  mieux  difpofé 
cefte  peinture. Fait-il  donc  Iupiter  affis 
auprès  du  mal,  & le  fait-il  diftributeur 
lesmiferes  qui  efgorgét  les  homes?  L’a- 
mcrcume  ne  fort  point  du  ciel,&la  mau- 
uaife  odeur  ne  naift  de  la  rofe.  Le  mal 
ne  vient  iarnais  de  la  main  deDieu,pour 
ce  qu’il  n’eft  que  douceur  & bonté.  Il 
falloir  pluftoft  qu’il  le  plaçait  entre  le 
Soleil  &:  la  Lune,c  eft  à dire, entre  le  So- 
leil delà  Puiftance,&  la  Lune  de  la  Clé- 
mence & Débonnaireté.  Car  c’eft  où 
iuftement  fe  parque  la  iufte  Majefté  de 
Dieu,&  apres  Dieuda  Majefté  des  Rois* 
ôc-  principalement  des  Rois  de  France. 
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Le  Roy  Charles  fixiefme  voftre 
predecefteur,  le monftra  bien,  quand 
prié  par  le  Duc  de  Brabant;  & le  Com- 
te de  Haynaut.de  ne  procéder  rigoureu- 
fement  contre  le  Duc  de  Bourgongne5 
meurtrier  du  Duc  d’Orléans,  frere  du 
Roy.  Ildiét  ainfi  S'il  veut  venir,  te  le  re+ 
ceuray , s'il  veut  feureté , te  Uluy  bailleray , 
s'il  veut  iujhce , te  la  luy  feray  p s'il  veut  mtfe- 
ncorde , ie  la  luy  donner  ay:  Et  certes,  on 
voit  bien  fouuent  les  Rois  aflîs  entre  le 
frere  &rlafœur,  comme  eft  Dieu  entre 
laPuifiance&.ia  Clemence.  Car  ce  font 
les  deux  grands  chandeliers  qui  luy  font 
éternellement  deuant  fa  Majefté.De  ces 
deux,  il  gouuerne  & tempere  le  monde. 
Et  tout  ainfi  qu’en  certaine  regiô  d’Af- 
frique,les  iours  fontinfinimenc  chauds. 
& les  nuicls  merueilleufement  fraiches, 
afin  de  modérer  l’ardeur  du  iour  , & 
luy  donner  quelque  douce  tempéra- 
ture : ainfi  ce  que  l’ardeur  de  la  Puififan- 
ce  abruflé,  eft  rafraichy  par  la  Clemêce, 
comme  on  voit  ordinairement  vne 
grande  rofee,  fuiure  les  chaleurs  des 
plus  grands  iours  d’Efté.  Pay  prins5SiRE? 
celle  çomparaifon  du  Soleil,  & de  là  Lu- 
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ne,  comme  du  frere , & de  laTœur,  puis- 
que on  tiéc  que  Phœbus,  & Diane,  font 
enfansde  Latone  , ainfi  que  les  Poètes 
ontchâté.La Lunedoc,  eftfœurdu  So- 
leil, comme  eftla  Clémence,  fœurde 
JaPuiflance,  & Dieuefl:  le  pere  immor- 
tel de  tous  les  deux.L’vn  qui  eflle  Soleil 
eftvnaftre  malle  &:  fort,  quidiffipe  ^ Ô£ 
qui  efcarteles  broüilîats,Scqui  efleue  les 
vapeurs, comme  fait  la  Puiffan  ce.La  Lu- 
ne elt  vn  altre  femelle  , qui  eft  molô£ 
doux,  & qui  par  fa  frigidité  tempere  les 
ardeurs  du  Soleil,  qui  font  les  propres 
actions  de  la  Clemence.  La  Lune  prend 
fa  lumière  du  Soleil,  & la  Cleméce  prëd 
la  forcer  fonluftre  delaPuiflance.Car 
on  ne  peut  eftre  clement  pour  fauuer, 
quiiva  pouuoir  de  perdre  6c  de  ruiner. 
La  Lune  regarde  le  globe  terreftre  de 
plus  près,  ou  le  Soleil  y iette  les  yeux  de 
plusloing.  CarlaPuilTancene  côlidere 
que  la  faute  ^ & la  Clememce  regarde 
l'homme.,  8c  l’humeur  dont  il  elîcom- 
pofé.  La  Lune  eclypfe  du  Soleil,  par  in- 
terpolition  de  la  terre.  Auflî  la  Clémen- 
ce s’eclypfe  du  chemin  ordinaire  de  la 
Puiirance56cdelaIultice^parinterpofi- 
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tion  4e  la  fragilité  & condition  humai- 
ne. La  Lune  quelques-fois  fejoind 
quelques-fois  fe  fepare  du  Soleil  :aufli 
quelques  fois  la  Clemence  fe  doit  ap- 
procher, & quelquesfois  s’efloigner  de 
la  puiflance  de  Iuftice. 

S i r e,  ie  loue  auiourd’huy  celle  Puif- 
fancep  comme  vollre  propre  vertu.,  & 
celle  que  pour  l’amour  de  vollre  Ma- 
jellé,  ie  dois  auoir  en  reuerence.  Que 
tous  Princes  iettent  l’œil  lur  elle,  ce  leur 
fera  vn  liure  non  efcrir,  où  ils  pourront 
beaucoup  apprendre.  Et  certes  Salulle 
dit  vn  beaumot  des  Princes  cléments., 
Que  ceux  qui  ont  tempéré  leur  communie* 
ment  auec  la  douceur,  ont  effrouué  en  leur  e - 
fiat  toutes  chofès  belles  & plaçantes . Car  le 
Plailir  & la  Beauté  fontles  enfans  de  ce- 
lle Cleméce.  Ettout  ainlî  que  ceux  qui 
boiuent  le  vin  pur,  fentent  vne  ardeur 
vehementeen  tout  le  corps,  qui  leur  ef- 
chaufFelefangquileur  monte  à la  telle, 
& qui  les  précipité  bien  fouuent  en  dès 
choleres  , & pallions  extraordinaires: 
& qu’au  contraire  ceux  qui  le  boiuent 
tempéré  auec  de  l’eau,  fentent  en  eux 
les  gracieufes  fraifeheurs  de  la  tempe- 
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rance:  ainfi  les  Roys  qui  boiuentleha- 
napdelapuiflancetourpur,  Te  trâfpor- 
tent  bienfouuent  hors  d’eux  mefmes  ,8c 
ceux  qui  le  boiuent  mixtionné  de  ra- 
fraifehy  de  l’eaude  Clemence,  y reçois 
uent  plaifîr , nourriture  de  temperam- 
ment,  qui  eft  le  gratieux  bien  de  leur 
fanté. 

On  di£t  qu’à  Sulmo  en  Italie,  les  vi- 
gnerons auoy  et  accouftumé  debaigner, 
3e  arroufer  les  vignesd'eau,pour  adoucir 
l’aigreur  du  vin,  de  que  celle  eau  faid 
mourir  les  herbes  ,meurir,  de  groflir  le 
raifin  au  profit  du  pere  de  famille.  L’eau 
de Clemenceen  eflainfi,quitempere& 
adoucit  les  efprits  plus  aigres,  de  plus  re- 
belles, de  qui  fuffoque  au  terrouër  hu- 
main, de  faid  mourir  les  herbes  de  con- 
tumace de  férocité,  pour  y faire  groflir 
la  grappe  de  douceur  de  d’obeiflance,  de 
en  faire  du  vin  d’excellence.  Et  certes 
Çleomenes  auoit  raifon,  quidifoitquq 
le  vray  office  des  Roys,  eftoit  non  feu- 
lement de  bien  faire  à leurs  amis,  mais 
auffi  des  ennemis  en  faire  de  bons  amis, 
ï Ce  qui  fe  fait  par  la  Clemence,  de  par  ce 
| breuuage  fagement  tempéré*  Car  tout 
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ainfi  que  le  bon  faulconnier  drefie  & 
affaittefô  oyfeau,  nô  auec  rudefle,  mais 
auec  douceur  & débonnaireté:  & que  là 
douce  main  appriuoife  ce  qui  eftoit  fa- 
rouche, & fauuage  auparauant; Ainfi  en 
eft  il  des  Princes.,  qui  par  douceur  gai- 
gnent  les  cœurs  des  hommes,  lefquels 
par  larigueur  prendroient  le  venr,  & ne 
voudroient  iamais  s’aflubiectir,  & venir 
fur  le  poing.  Auffi  tiét  on  que  les  Eftatz 
cruels  ont  beaucoup  de  terreur,  mais 
qu’ils  ont  fort  peu  de  duree.Ils  font  co- 
rne eft  le  chaudes  pais  froids,  car  il  eft 
plein  d’ardeur, mais  de  peu  de  longueur. 
D’autant  que  qui  conduit  vn  Eftat , par 
lapuilfance  ablbluë  fans  la  retenir  par 
ladouceur,  eft  toutainfi  qu’vn  cocher 
qui  en  vne  roide  defcentelairroit  aller 
fescheuauxau  galop,  ou  quileschafte- 
roit  à toute  bride  au  heu  de  les  modé- 
rer, & auechenrayoirles  engarderdefe 
précipiter.  Certainement  ceftuy  làren- 
controitbien  , quidifoic  que  la  crainte 
eft  vn  mauuais  eftançon  d’vn  eftat.  Car 
il  n’y  a plus  grande  reuerence  que  celle 
de  l’amour:  & qui  tranftel’hommepar  la 
douceur, ilfçaitpar  quelle  aureille  il  le 
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faut  prendre.  Le  cœur  de  l’homme  eil 
l'ante,  où  il  faut  mettre  la  mainpourla 
bien  manier;  l’eltrier,  pour  lebten  pic- 
quer,  la  br  ide  pour  le  bien  virer  & con- 
duire Et  comme  l’efparuier  mettant  la 
caille  au  pied,  lefaifit  du  cœur  premiè- 
rement auecq  la  ferre.-  ainfi  le  Prince 
qui  eft  vamqueur,  doit i’oudain  s’empa- 
rer du  cœur,  afin  que  le  tout  luy  demeu- 
re Carc’etïlaplus  noblepartiede  l’hô- 
nte,  & celuy  qui  fe  la  peut  donner,  fe 
peut  yanter  d’eltre  maiftre  de  tout  le 
relie. 

Nous  auons  fubjeft,  Sire,  de  dire 
de  la  France  , ce  que  Valere  difoit  de 
Syracufe  rendue  à Marcellus.  O Fran- 
ce que  tu  tes  fauuee  doucement  , ayant 
tromé  vn  fi  douce  Prince.  Et  certes 
Philippes  Roy  de  Macedoine , &pere 
du  grand  Alexâdre,  vray  pourtrait  d’vn 
grand  Prince,  a donné  l’exemple.  Car 
il feconcilia  Nicanor&  Arcadi©n,non 
pas  par  la  rigueur,  mais  par  la  douceur 
&bien  vueillâce.  C’eftluy,qui  ordinai- 
rement  difoit,  qu’il  falloic  guérir  les  vl- 
ceres  des  hommes,  par  médicaments  le- 
nitifs,  pluftoft  que  par  les -aigres  & fa f- 
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cheux  remedes.  Car  fouuent  ces  poul- 
dresmordicantes,  &:  ces  cautcres  8c  a- 
duftions  empirent  la  maladie^  au  lieu 
de  la  guarir,  ils  l’aigriffent,  8c  quelques- 
fois  ils  y apportent  la  gangrené.  Sene- 
quequi  fe  plaift  à difcourir  de  la  dou- 
ceur où  fon  efprit  eftoit  enclin  , rappor- 
te de  l’Empereur  Augufte  vne  chofe  fin- 
gulierej  c eft  qu’il  pardonna  à tous  ceux 
qui  auoientporté  les  armes  contre  luy. 
Dequoy  il  le  loüe  fort,  & le  recomman- 
de. Car,  di£t-il,  s’il  ne  leur  euftpardon- 
né,  àquieuftil  commandé?  Certes  s’e- 
ftoit  fort  bien  enquis.  D’autant  qu’il 
meurt  commandé  à perfonne,puif  que 
il  n’y  auoitperfonnequi  ne  fefuft  ban- 
dé contreluy.il  fe  concilia  donc  par  la 
douceur,  toutes  les  plus  nobles  familles 
de  Rome,  le  fqu elles  ileuft  perdues  par 
la  rigueur.  Et  cefte  bénignité  fut  caufe 
de  l’cfleuer  au  fouuerain  degré  de  l’Em- 
pire, & luy  faire  porter  le  nom  d’Augu- 
rte  fort  longuement.  Aufli  fit-il  expe- 
riëce  de  l’amour^&rde  la  loyauté  de  ceux 
qui  s’eftoient  reconciliez.  Car  il  n’y  en 
eut  pas  vn  qui  ne  luy  fut  autant  amy. 
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qu’au  parauant  il  luy  auoit  efté  ennerny. 
Ec  à la  vérité  les  membres  renouez  tien- 
nent ordinairemêt  plus  fort  que  les  au- 
tres. Pource  que  la  nature  délirant  repa- 
rer vne  rupture,  y apporte  tant  de  fe- 
cours,  qu  ordinairement  il  s y fait  vn 
gros  cal,  dont  la  partie  fe  rend  plus  forte 

qu’elle  neftoit  aup  arauant.  Les  orfeures 
fonttoufiours  leur  fouldure  meilleure 
& plus  ferme  que  n’eftpasla  befongne 
première.  Iules  Celar  quifçauoit  cefe- 
cret  eut  grand  regret  de  n’auoir  peu  fau- 
uer  Caton , qui  luy  faifoit  fi  fort  la  guer- 
re : & difoit  ordinairement  qu’il  luy 
auoit  enuié  ceft  honneur.  Et  a la  vérité, 
iecroy  qu’il  eftimoit  plus  de  garder  vn 
Caton,que,de  conquérir  vn  monde  en- 
tier. Car  Caton  ne  fe  broüillaaux  trou- 
bles, que  pour  le  falut  du  public,  5c  ne  fe 
roidit  contre  Cefar,  que  pour  voir  Cc- 
far,aimer  plus  Cefar,que  laRepublique, 
Mais  tous  Princes  ne  font  capables  de 
telle  vi&oire.  Car  il  y a des  terres,  où  les 
colombes  ne  nichent  iamais,  où  les 
fruits  ne  meurilïen  t iamais , voire^ou  \cs 
arbres  ne fleuriflent  iamais,  &ou  il  ne 
croift  q des  chardôs  au  lieu  de  rofes.  Et 
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comme  les  foldats  quiauoientfuiui  aux 
Indes  les  en  feigne*  d’Alexandrejdifoiéc 
qu’il  y anôit  des  herbes  dans  la  mer , qui 
dedans  l eauparoiffoient  verdesj  mais 
hors  de  l’eau  n’eftoient  que  fel:  ainfi  il  y 
en  a qui  ferefoluent  coût  en  amertume. 
Il  faut  bien  eftre  reply  de  diuinité,  pour 
remarquer  les  nobles  parties  delà  Clé- 
mence. Lefquelles  font  d’autant  plus  fi- 
gnalees,  quand  elles  fe  font  de  Roy*  en- 
tiers Ion  fubje<ft,ou  de  citoienà  vnau- 
tre  citoien. 

l’oferay  prendre  la  hardiefte,  S r r 
puisque  vous  me  donnez  la  liberté  de 
parler,  d’éfoncer  vn  peu  ce  poinéf,  pour 
ce  qu’il  importe  à voftre  Majefté,  & que 
la  Clemence  eft  vn  des  plus  nobles  fleu- 
rons de  voftre  couronne,  voire  vne  des 
excellentes  vertus  de  voftre perfonne. 
La  Clemence  donc  a fes  circonftances 
fur  lefquelles  elle  doit  eftreiugee,  & ap- 
pliquée: car  les  vns  en  font  plus  dignes, 
& les  autres  moins.  Et  y a différence  de 
la  donner  à vn  etranger,  différence  à 
vn  fubje<ft,differéce  à vn  citoyen. Quâd 
àl’eftranger;  la  clemence  n’efttant  re- 
quife  en  fon  endroit , comme  enuers  les 

deux 
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deux  autres,  combien  que  jamais  on  ne 
luy  adefliiee, s’ils’en  eft  trouué  digne. 
Segefte,  Prince  A Hem  an,  du  temps  de 
T ibere,  ayant  enuoyé  vers  l'Empereur  * 
pour  luy  donner  fecours , 6c  pour  rece- 
uoir  fon  fils  en  grâce,  qui  apres  là  def- 
faide  de  Varus  , s’eftoit  infolemmenc 
portée  expérimenta  , did  Tacite  , que 
< vallojt  la  clemence  Romaine . Car  ori 
luy  odroya  ce  qu’il  requill,  quieftoit  le 
fecours  des  Romains  pour  luy , 6c  la  Do- 
nc grâce  pour  fon  fils.  Et  du  temps  de 
Claude  l’EmpereimMytfiridatesRoi  du 
Bofphore,  fe  voyant  deffaid  6c vaincu, 
pria  Eumenes  de  refaire  à l’Empereur: 
de  le  receuoir  en  fa  grâce, ce  qui  fut  faid, 
La  refponce  fut  courte,  mais  digne  d’v- 
ne  Maiefté  Romaine,  Qu?dy  anoit  d Rome 
autant  de  clemence  contre  les  'vaincue  , que  de 
courage  contre  les  ennemis  armez . Toutes- 
fois,  celle  grâce  n’a  toufiours  ellé  faide: 
car  Parthamafiris  la  demandât  àT rajan, 
ne  l’eut  pas,  non  plus  que  Bafton,6c  plu- 
fieurs  autres  Princes  vaincus  par  les  ar- 
mes. Et  les  raifons  en  font  belles  6c  re- 
marquablës:  Oeft  que  l’eftranger  a fe$ 
Dieux  à part*  difoient  les  Payeurs , 6c  1© 
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fubieéi,  &c  le  citoy  en , les  a cômuns  auec 
nous.  L’eftranger  n’a  lieu  quelconque 
d'aminé  qui  nous  touche  , le  citoyen  &c 
le  fubicft  nous  font  comme  freres  de 
fang.  L’eftranger  a le  ciel  & le  fol  lepa- 
ré  de  nous,  &.  le  citoyen  & le  fubiqft  , 
l’a  commun  auec  nous.  Vn  mefme  air 
le  rafraifchit  , mefme  ciel  le  regarde, 
mefme  fol  le  fouftient.  Mais  quand  au 
Seigneur  , il  a aulfi  fes  confiderations 
à parc  , fes  mefures  & fes  bornes,  ef- 
quelles  il  fe  doit  contenir.  Caria  puif- 
fanced’vn  Prince  Chreftien,  n’eft  pas 
vne  puifiance  effrenee , & telle  qu’vn 
maiftrefafurdesefdaues.Elle  doit  eflre 
téperee  de  douceur  & de  bénignité. Car 
quad  le  Soleil  de  la  religion  Chreftiene 
fut  en  fon  midi,  l’efclauitude  fe  difparut, 
pource  que  pauures  & riches  , grands  & 
petits,  Seigneurs  èc  valïaux,  font  freres 
en  IesvsChrirt.IIs  font  membres  d’vn 
mefme  corps,  fubiets  d’vn  mefme  chef, 
qui  nous  a recommandé  la  douceur  à 
fon  exemple  : Ce  qui  a elle  pratiqué  par- 
tons les  Princes  Chreftiens  Si  Catholi- 
ques, & par  tous  ceux  qui  au  deftous  de 
la  dignité  de  Prince  , ont  eu  quelque 
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gouuèrnemêc.  De  faid,Odillo  Abbé  de 
CLügny,  &:  prepofé  fur  tant  de  bons  re- 
' ligieux  , difoic  que  s’il  auott  à eflre  dam- 
né , il  dimolt  mieux  que  ce  fufi  pour  a- 
noir  aimé  la  douceur  3 que  îinclemen - 
ce. -Entre  les  Chreftiens,  yn  vray  Sei- 
gneur,ireft  pas  Seigneur, mais  il  eft  pere: 
Le  nom  de  Seigneur, eft  vn  nom  depuis 
fan  ce  .-mais  le  nom  de  Pere  eft  vn  noni 


de  pieté  & de  cleméce.Auflidit-onplu- 
ftoft  vn  Pere  de  Famille,  quVn  Seigneur 
de  famille*  Et  ce  n5  de  Pere  de  famille* 
regarde  auflibien  les  (bruiteurs  & les  eP 
claueSi  que  les  enfans.  Ce  que  les  Payés 
nous  ontmonftrê,  mefmeau  milieu  de 
leurs  tenebres.  Car  Augufte  par  plu- 
fleurs  fois  fut  (alué  Seigneur  par  les  Ro- 
mains: mais  iamais  il  ne  reeeut  ce  no,  nô 
plus  que  Xule&Cefar  fon  oncle.  Et  com- 
me au  theatre  , dn  eut  en  ioiiant  faid 
mention  cl’vn  honnefte  de  gracieux  Sei- 
gneur, de  que  chacun  eut  jetté  fa  veuë 
deftiis  lufl  il  tourna  la  tefte*  déclarât  que 
ce  nom  ne  lui  eftoitaggreable.  AutaifC 
en  fit  Tibere * foi!  fucceffeur.  Mais  Au- 
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deux  exëples  de  Seigneurs  enuers  leurs 
fubje&s>qui  font  fort  contraires.  L’vna 
efté  grandement  lotie  comme  clement, 
l’autre gran démet  blafroe  comme  cruel 
ôc  plein  de  tyrannie.  Celui  là  de  la  clé- 
mence fut  tel  . L Empereur  Augufte 
feeut que  Cinna , fon  fubjecC  & îeune 
homme  de  bonne  maifon  ^ auoit  conju- 
ré côcre  lui  , auquel  défia  il  auoit  pardô- 
né , à caufe  qu’il  eftoit  de  noble  race. 
Comme  il  l’eut  enuoyé  quérir,  & quil 
fut  entré  dans  fa  chambre  5 il  le  fie  fcoir. 


& le  pria  de  ne  l’interrompre  quand  il 
parleroit.  Puis  il  lui  diét.T rous ayant  trcuue 
entre  mes  ennemis  y non  comme  ennemy  faiè'î 
d' ddnenture , mais  de  propos  délibéré , par 
nature  : fi  vous  ay-ie  pardonne , & vousay 
lai  [Je  louyr  de  vos  biens  tout  a vojîre  aij  e . *sîh- 
iourd  huy  vous  ejletfi  riches  que  les  vainqueurs 
portent  entite  au  vaincu.  V ous  m auexdeman- 
dé vn  Sacerdoce , ie  le  vous  ay  donnée  le  re- 
f u faut  d plufieurs  s dont  les  peres  mauoiet  afsi- 
jîé  en  mes  armees.  +Ayant  tant  mente  devons % 

auiourd buy  vous  me  voulexjuer . A ce  mot* 

il  s’exclame  & le  nie.  V o9  ne  me garderas 
lui  dit  Augufie,ce  que  vous  m dute%^promisy 
qui ejl  de  ne  m ini, erropre . le  dis  que  vous  me 
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njoulexfuey  5 & dis  <uraj  : Lors  il  lui  di£t  le 
iour , Tordre,  & les  compagnons  qui  le 
deuoient affilier  , & qui  deuoient  faire 
le  coup,  ëcadioufta.  Or  ie  vous  donne  encor 
vn  coup  ta  vie:  vous , dis~ie , qui  auex^ejîê 

mo  ennemy}  & qui  encor  kprefeni  me^uette^ 
pour  m afftfsiner,  & pour  commettre  vn  par- 
ricide. F ai  fans  vn  accord  enfemble , fçauoir  fi  A 
meilleur  nltre  tela  vo9  aura, y doneeyou  fi  à med 
leur  droit  vousbaure%receue  de  moy.  Et  lors, 
il  le  fit  Conful  ,fans  qu’il  l en  requift, 
fe  plaignit  fort,  qu’il  ne  lauoit  ofé  de- 
mander. Depuis  ce  iour,il  leur  telleméc 
ami  St  fidele  feruiteur,  qu'il  inftitua  Au- 
gufte pour  fon  heritier.  Quieft  certes , 
vn  bel  exemple  de  douceur,  & digne 
des  mœurs,  digne  de  la  grandeur  d’Àu- 
gurte.Car  ceifte  clemence  fut  augufte,6e 
auguftement  pratiquée  par  Augufte.  Il 
y en  a vn  de  rigueur  , que  fit  CrœfuSj 
lequelapparié  à la  douceur  d’Augufte,fe 
trouuer  a autant  plein  de  turpitude,  qu’il 
eftôit  indigne  d’vn  grand  Roy.  Crœfus 
donc,  eut  vn  débat  cotre  fon  frere , tou- 
chant TEftat.  Ce  font  querelles  ordinai- 
res entre  les  Princes.  Or  eftant  parue- 
nu  à la  Royauté,  il  vie  fortuitement  vn 
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gentil  homme  qui  auoit  tenu  le  party 
de  fon  frere.  Lui  qui  lui  vouloir  mal 
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pour  ce  fubied,  troüua  moiende  le  fai- 
re entrer  dedans  vne  boutique  de  car- 
deur, ouille  fit  tant,  & fi  cruellement 
carder  auee  des  pignes  du  meftier , que 
ce  pauure  gentil  h5me  en  mourut.  Ce- 
la acquit  à Crcefus  vne  fouueraine  dif- 
grâce  de  fon  peuple,  ôefut  autâtblafmc, 
gu’Augufte  depuis  fut  loiié  de  fa  bonté. 
Audi  cefte  douceur  affeura  la  vie  & fon 
Eftat.  Et  certes,  il  eft  fort  mal  feant  à vn 
Prince,  d’eftre  cruel , comme  il  luy  efi 
très- honorable  d’eftre  clement.  Entre 
les  oy  féaux,  il  n5y  a que  la  chauue  fouris 
fale&  vilaine,  qui  ait  des  dents.  Entre 
|es  infeétes  , il  n’y  a que  le  Culice  qui 
veit d’aigreur.  Le  Roy  des  mouches  à 
miel  j n’a  point  d efguillon.  Les  âmes 
diurnes, ne  doiuent  point  auoir  de  fiel, 
Àuili  les  arbres  plantez  près  la  mer  rou- 
ge, n’apportent  jamais  de  fruit.  Les  lys 
iiont  que  douceur,  foie  en  leurs  fleurs, 
foit  en  leurs  fueilîes.  Et  que  doit  auoir 
le  Roy  des  fleurs  de  Lys?  Voila  , Sire, 
fe  qui  eft  de  heftranger,  & du  fubieét. 

Qnand  aux  citoyens,  faclemence  en 
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leur  endroit  a toufiours  efté  gradement 
louee  & vfitee.Defaidftes  Romains  vi* 
dorieux  aux  batailles  ciuiles,  n’ê  ontia* 
mais  triôphé. Car  elles  auoiet  pl9  de  ver- 
gongtie,  que  de  triôphe,plus  de  larmes* 
que  de  plaifir.  Ce n eftoit  pas  vne  vidoi- 
re,c’eftoit  vue  cruauté.  Audi  la  vidoire 
obtenue, les  efpees  ne  brilloient  point. 
On  les  faifoit  cacher  pour  n’eftre  veues, 
&lêsdeftournoit-on  des  y eux  des  regar- 
das.Et  certes,  l’honeur  n a pas  efté  petit 
de  l'Orateur  nortëfe,qui  fe  loiioit  de  n’a~ 
uoir  jamais  efté  fouïliédu  fangdefesci- 
toiês.Mais  Catô  cotre  fa  voloté,  & pour 
ne  défaillir  au  public,  défaillit  à fes  refo- 
lutins  du  repos,  & entra  és  guerres  ciui- 
les Car  c5me  le  vrai  naturel  des  abeilles 
eft  de  faire  le  miel, &dehairletéps  nébu- 
leux &£  les  tépeftes,ain(i  la  vraie  humeur 
d’vn  bo  citoié,  eft  d’abhorrer  les  guerres 
ciuiles, & fuader  &:  cofeiller  le  repos  & la 
paix  de TEftat.Que  fi  la  têpefte  le  rauicôc 
le  îette  en  haute  mer,  ceftde  s5y  copor- 
ter  fagemét  &:  modeftemêt,  pour  le  bié 
dupais.  Les  fages  Grecsen  ont  lait  ainfi. 
Car  quélqmvn  d’eux  pafsât  par  les  fepul 
chres^oùgifoiéc  les  reliques  des  vaincus a 
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$C  V o i a t,  a u x i n fer i ptlos  B rafidas&les  *A- 
fhementes  des  defpowües  des  %Atheniensi& tes 
*A  thèmes  des  dépouillés  des  C ovinthies des  P ho  - 
des  des  Tbejfaliesjcs  reprenoie  à bô  droit.' 
pC  diloit  que  ces  defpouïiles  choient  les 
dépoüilles  de  leur  humanité.  Ceft  pour- 
quoy  Cefar  en  la  bataille  d e Pharfalle,  te 
reffauuenant  de  fa  bonté  accouflumee , 
emoignità  fesfoldacsde  pardoner  aux 
citoiês,  mais  de  nepardonneraux  cftrâ- 
gers.Ec certes, Bruais  dit  en  fes  Epiftres* 
yne  belle  5c  mémorable  parole,  Qultlejl 
bien  pim  honnejie  pim  expédient fepefeher 
(t  cours  des  guerres  ciuiles , que  d'exercer  fa  co- 
lère fur  des  citoyens  vaincus . Ce  qu’il  di  foie 
pour  les  chefs  des  armées  , qui  auoyent 
perdu  toute  modération.  Vous  en  auez 
monftréles  vrais  exêples  S i r e,  quand 
v ous auez  (onuét ad monefté  vofrre  no- 
ble de*  d5  v fer  moderémét  de  la  prospéri- 
té de  vos  vi&oires,&  modeftcmët  le  co- 
porter  auec  le  parti  vaincu. Vo9aués  fait 
mefmes  remôftraces  à plu  fleurs  particu- 
liers fur  ce  fujer,  fçaehant  affez  que  peut 
opérer  la  douceur  i la  revnion  de  vos 
fujefts.  Et  certes,  les  animaux  nous  en 
doiinentdebeaux  exemples. Car  on  die 
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que  les  oy féaux  deDiomedes5alTailloiéc 
leulemét  les  Barbares  qui  arriuoiéc  enla 
Poüi.lieÆqu  ils  nedifoiet  rie  aux  Grec?, 
pource  quils  eftoient  de  leurs  pays.  Au- 
tant en  efcrit  on  des  ferpens,  qui  font  és 
riues  de  l’Euphrate.  Les  chiens  en  nos 
maifons,  n’abbaient  point  aux  domefti- 
ques,  mais  à ceux  de  dehors.  Et  dedans 
les  forells,les  belles  noires  ne  courent 
que  les  eltrangeres.  Combien  y en  a-il(  di- 
foit  Cicéron)  qui fe font  iettexjtux  troubles 
plus  par  <vne  iufle  crainte , que  pour  gayet  é de 
cœur  ? Cobien  auft  qui fe  font  enueloppexdans 
les  t or  res  des  guerres  ciuiles  fans  ypeferî  le  dis 
vne  mile  crainte,  corne  eft  celle  de  la  re- 
ligio.  Croiez,  Sire,  que  fi  celle  crainte 
meuft  elle,  mon  debandement  n’euft  ia- 
mais  elle.  Car  s’il  y a rien  qui  ait  puiflan- 
ce  fur  nos  cfprits,s’ily  a pointe  qui  nous 
perce  de  part  en  part,  ceft  celle-là. 

Mais  on  dira  peut-eftre.  que  ce  dis- 
cours eft  de  Payens , & qu’il  ne  mérité 
authorité.  Ceft  pourquoy  ie  le  confir- 
meray  par  fnlcriture  fainde,  & luy  don- 
nerai vn  Seau, dont  la  marque  ne  fe  peut 
effacer.  Abner  elloit  vn  grand  homme 
de  guerre  ?Gonneftable  du  Roy  Saül5 
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comme  Ioab  eitoit  Conneitable  de  Da- 
uid.  Apres  la  mort  de  Saül  5 combien 
que  Isbofetion  fils  régnait  pour  lui, il 
vint  vers  Dauid,  & lui  dit  que  s’il  vou- 
loitilreüniroit  tout  le  parti  d’Isboiet, 
aueciefien  : de  forte  que  les  autres  IL 
gnees  d’Ifraël  feroient  rejoindes  à la 
maifonde  luda.  Oeftoit  certes , vn  bon 
&:  falubre  conieil.  Ioab  en  fut  fifafché., 
que  lui  qui  craign oit  qu’Abner  ne  le  fur- 
marchait  en  l’amitié  du  Roy , & ne  le 
fuplantaft  de  fa  Coneftablie^  fait  en  for- 
te qu’en  le  ballant,  il  lui  donna  vn  coup 
depoignard  par  derrière,  6c  le  tua  mort 
fur  la  place,  Dauid  fâché  de  ceite  mef- 
chanceté , & de  la  ran  cune  deteilable  de 
Ioab,  cotre  vn  fi  honneite  Seigneunen- 
joignitmourât,à  Salomon  fou  fils,  qu'à 
quelque  prix  que  ce  fuit  il  le  hit  mourir. 
De  faidul  fut  tiré  hors  de  fauteljôc  maf- 
facréfur  le  champ-  Il  y a encore  vn  au- 
tre exemple  enfEicriture  fainde,  fur 
cefujed,  & qui  eit  digne  de  remarque, 
c'eft  que  la  hgnee  de  Benjamin  pour  vn 
deteflableadultere,(car hadultere  eit  vn 
vilain  ferpent  qui  rampe  fur  la  terre  ) 
ayant  eité  feparee  des  autres  lignées , ils 
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iurerét  tousde  la  ruiner,  par  le  coufteau, 

8c  ne  luy  donner  iamais  en  mariage  au- 
cune de  leurs  filles,  Défailles  armes  ci- 
uiles,  8c  les  mains  furent  fi  viuemet  dé- 
mences, 8 c tant  de  batailles  furent  d on- 
nees  qu-il  ne  refta  que  fix  cens  de  cefte 
lignee,  retirez  en  vn  deiert  pour  y mou- 
rir. Et  afin  qu’elle  faillift,  ils  ne  vouloiêt 

s’allier  auec  eux. Mais  depuis  la  côfequé- 

ce  de  ce  fermer,  peiee  8c  cofideree,  ils  le 
ropirent  obhquemêc,  6c  reüniret  par  al- 
liance , 8c  amitié  leurs  freres  feparez  par 
les  guerres. Oeftoitbien  vne  chofe  gra- 
de 8ç  d e grand  poix , que  l’obligation  du 
vœu , mais  pour  reünir  leurs  citoiens,ils 
| eilimoient  qu’il  y auoit  lieu  de  le  ropre. 
Aufîilatefle  d’vn  citoyé,toufiours  doit 
eftre  chere  aux  citoyens.  Et  certes  l’on, 
tenoit  à Rome,  qu’il  eftoit  plus  profi- 
table à la  republique,  de  garder  vn  ci- 
toyen, que  detuer  cent  ennemis.  Et 
ne  fe  treuue  tant,  ni  de  fi  grandes  ^ 8c 
honorables  recopenfes, que  celles  qui  fe 
donnoient  pour  vn  citoyen  gardé.  Car 
outre  la  couronne,  qui  portoit  auec  elle 
les  fleurs  d’vn  renom  immortel,  celuy 
qui  auoit  gardé  vn  citoyen  ^ venant  au 
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Sénat,  il  y auoit  ieance  , s’il  venoit  au 
theatre,  il  y auoit  lieu,  &r  chacun  le  le- 
uoitdeuantluy  pour  luy  faire  honneur, 
& fi  eftoit  exempt  de  toutes  tailles  6e 
contributions  , &:  pour  i’amoür  de  lu  y 
Ion  pete , & fon  ayeul  paternel  : ôe  fi  les 
priuileges  qu’il  auoit,  ne  lui  pouooient 
eftre  oftez  durant  là  vie.  C’efl:  l’honneur 
quehxifaifoitàcelui  qui  conferuoit  (es 
citoyens.  Que  s’il  falloit,  Sire,  vous 
couronner  d’autant  de  couronnes  que 
vous  auez  gardé  de  bons  citoy  ens^quels 
çhefnes  ne  feroient  esbranchez  pour 
vous  ombrager  la  tefte,&  qui  (ont  les 
foreftsqui  pourroient  y fuffire?  Ce  lont 
autant  de  ferai teurs  que  voftre  clémen- 
ce vous  à fai&s  y ce  font  autant  d’amis 
afieurez  &c  aflerez  à voflreMaieilé  , ce 
lont  y entre  les  grands,  autant  de  cou- 
lomnespour  le  fouftien  de  voftre  cou- 
ronne. 

Oeft  ce  que  i’ay  bien  voulu  vous  dif- 

courir,  touchant  lès  exemples  de  bonté 

& modération,  Sire,  les  oppolant  à la 

rigueur, afin  qu’fis  euffeht  plus  de  luftre, 

& principalement  en  voftre  personne. 

Si  iame  luis  eftendu  fur  ce  fubieét  c’a* 

# * 
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efté  poutre  que  vous  auiez  eftendu  vo- 
ftredebonnairecé  fur moi, 8c queie  me 
plais  de  la  publier , 8c  reprefcnter  à tout 
le  monde  Car  vous  aucz  efté  comme 
Aglaomcé,  qui  tiroit  comme  on  did, 
la  Lune  du  Ciel,  8c  s’cn  faifoit  fuiure. 
D’autant  que  vous  auez  tiré  du  Ciel  la 
Clemencç  qui  fied  au  dextre  codé  de 
Dieu, pour  eftre  voftre  compagne  en 
celle  vie,  8c  lui  auez  taid  efpandre  fcs 
plus  douces  benedidions  deflusmoy. 
Qui  eftvn  bien  receu  de  voftre  Maie- 
fté  qui  meft  point  petit . Audi  ne  fort- 
il  rien  de  vous,  qui  ne  foitgrad  : mais 
i’eftime  tresgrand , ce  que  vous  m’auez 
donné  par  voftre  finguliere  magnifi- 
cence. l’en  ay  eu  leplaifir,  8c  le  profit, 
mais  vous  en  auez  receu  l’honneur, 
qui  eneft  la  plus  belle  partie.  Et  certes, 
ievous  puis  dire  Sire,  que  nulle  de 
mille  gens  de  bien  vous  en  ont  loué, 
tant  dedans  que  dehors  le  Roiaume. 
Non  pour  autre  fubjed  , fi  non  qu’ils 
ont  iugéauoir  efté  digne  devous, digne 
de  la  douceur  de  voftre  cfpriry  digne  de 
la  Maiefté  d’vn  grand  Roy , voue  d’vn 
Roy  de  France,  de  fecourir  quelque  peu 
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de  probité  qu’ils  eftimoient  eflrè 
en  moi.  le  ne  me  vente  de  rien,  aufli  ne 
fuis  le  rien  ^ mais  ie  fçay  bien  qu’au  nid 
dVne  petite  arôdelle,  il  s’y  trouue  com- 
me au  nid  de  l5 Aigle  3 quelque- fois  des 
pierres  precieufes.  Vous  auez  imité  là 
diuinité  en  ceft  endroiét  qui  donne  e- 
ftre&  conferuation  autant  aux  petites 
choies,  comme  aux  grandes.  Caria  Na- 
ture s’emploÿe  aufli  curieufemeta  com- 
pofer  &conferuer  vn  petit  ciron, qu’elle 
faift  à engendrer  le  plus  grand  géant 
qui  foie  au  monde.  I’adio  Lifte  que  le  ci- 
ron fi  petit  qü’ilfoit  a tous  les  organes, 

plus  ingenieufementbaftis,  plus  artifte- 
ment  elabourezjplus  nettement  vuidez 
plus  miracuieufement  difpofez,  que  les 
plus  vaftes  & prodigieux  animaux  de  la 
terre.  Et  qui  nefçait  quele  Ciel  diftile 
ion  humeur,  & les  douces  humiditez 
de  fespluyes,  autant  fur  vne  plante  de 
thim,  comme  fur  les  plus  hauts  lapins 
quiipyentaux  Alpes?  Le  Soleil  regar- 
de d’auffi  bon  œil  vn  petit  fourmi  ^ co- 
rne les  plus  grands  Eléphants  qui  foient 
és  Indes.  La  mer  ne  nourrit-elle  pas 
&:  conferue  aufli  bien  les  petites  (ardi- 
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nés,  comme  les  plus  grandes  baleines 
quifeioüent  dedans  les  eaux?  Les  Va- 
lons font  aufli  chei  s à la  T erre , comme 
fes  Montagnes , & la  graiiTe  de  Tes  en- 
trailles leur  efl:  aufli  toft  départie*  qu’aux 
autres  lieux.  Si  vous  auez  eflargi  vo- 
ftre  humanité  deflits  moy  , c’eft  comme 
la  Lune  qui  donne  la  rozee  autant  fur 
les  pl us  humbles  plantes,que  fur  les  plus 
grandes  forefts.  Et  comme  en  recom- 
penfedeceplaiïir  reccu,  on  les  voit  le 
matin  fur  la  pointe  du  iour,  qui  ouurent 
leurs  fleurs  , qui  les  tirent  * qui  les  pa- 
rent, qui  les  eftallent  &ren  font  des  ta- 
pis variez  qu’ils  eftendent  pour  en  re- 
mercier le  Ciel;  Ainfi  Sire,  en  reco- 
noiffance  des  dons  que  vous  m’auez 
faids,  &dont  ie  vous  fuis  tant  obligé* 
voyant  leuer  vos  vertus  au  monde, 
comme  vn  Soleil  d’Orient  ? i’efpams 
ces  petites  fleurs  fur  mon  papier  ,que 
ie  peins  de  diuerfes  couleurs*  & m’ef- 
force pour  îveftre  ingrat  enuers  voftre 
Maiefté*  d’en  honnorer  vous  &vofirc 
couronne.  Couronne,  que  i’ai  tant  ai- 
mce,  que  mefme  entre  les  eftrangers,  ô£ 
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au  plus  fort  des  guerres, ie  nay  rie  voulu 
faire  contre  fon  honneur, &.  à fon  préju- 
dice, iufques  à encourrir  le  rifque  de  ma 
liberté,  & peut  eftre  le  péril  de  ma  vie. 

Mais  ie  laiffe  cela  pour  me  porter  ail- 
leurs , 6c  pour  faire  cognoiftre  plu£ 
amplement  les  deux  points  de  voftre 
débonnaireté  en  mon  endroiét*  dont 
le  premier  eft  de  m’auoir  reuoqué 
en  mon  pays,  6c  rendu  au  nombre  de 
vos  (ujeds.  Le  fécond  de  m’auoir  refti» 
tué  en  ma  liberté,  6c  retiré  d’vne  lon- 
guet ennuyeufeprilon.  Quant  au  pre- 
mier > Sire,  ie  vous  confefleray  que 
mon  exila  efté  volontaire, & non  forcé* 
car  ie  m’en  fuis  allé  de  franche  volonté, 
6c  non  parcontram&e.  Car  ie  puis  dire 
queie  nerecèus  jamais  aucune  violece. 
Dequoyie dois  rendre  grâce  à Dieu,  &£ 
apres  Dieu  à voftre  Majefté.  Audi  alliez 
vo9  mis  vn  tel  ordre  aux  chofes, qu’il  n’y 
auoit  différence  q de  l’habit  Car  au  lieu 
devoir  à Paris  des  gens  de  robe  lon- 
gue , c’eftoient  tous  foldats  6c  gens  de 
guerre^  mais  fi  trâquilles  que  l’on  voy- 
oitla  paix  en  pleine  guerre.  le  m’en  allé 
donq,  volontairement.  Audi  n’auois- 
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ie  rien  que  redouter,  me  tenant  en  la 
vilîe-,en  laquelle  i’auois  tellement  vefcu 
public  & priué^qu’iln’y  auôk  homme 
qui  me  peüftaccufer  d’auoir  Fai£t  tort  à 
perionne.  Et  quant  à vofcre  Maiefté, 
S ire  3 contre  laquelle  baiiois  efcnt,ou- 
tre  la  iuftincation priledemes  mœurs, 
cC  du  temps, Ô|  fur  tout  de  voftre  bonté. 
Vous  feauez  que  parla  coin  polît  ion  fai- 
lle à Senlis  ^ nul  n’en  dèuoit  eftre  recer- 
th  é.I’aiiois  doc  L)ieu,&  voftre  Maiefté, 
pour  garâd  :’<5ç  cejfte  Maiefté  de  laquelle 
la  foy  inuiblable-  nveftoit , après  Dieu  , 
plus  que  toutes  les  àfleurancés  du  mon- 
de.le  vous  confèiTeraqtoutesfoisjjque  ie 
prins  refolutidh  cle  m’en  aller :no  crain- 
te de  nia  cônfciéce,mais  crainte  de  quel- 
que violence. Car  la  mer  efbmt  en  furie, 
il n’v  a fi  fage  Pilote  qui  s’aduenturefur 
les  flots  3 & qui  ne  defire  de  fe  garrer  en 
qu  e 1 qite  p o r t d e t ràn  qui  ! licé  & d’afleu- 
rance.  Et  qui  ne  ftait  les  boitillons  que 
doue  vue  vidoire  à ceux  qui  ont  les  ar- 
mes aux  mains  îÂux  grades  poindes  de 
l’Eftéml  n’ëtt  pas  feur de  fetrouueraux 

J i. 

de  fer  es  de  Lv.bie  5 car  les  lions  ionten 
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ch  a leur,  La  force  de  la  canicule  eft  fi 
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grande*  qu’elle  va  cercher  les  pôiflbns 
plus  tranquilles.?  iülques  au  profond  de 
la  mer.  len’igndrôis  point  ma  codiEioii  j 
le  fçauois  queieftoitle  temps  5 Se  la  paf- 
hon.  le  cognoiffois les  p£rfonnes,$dça- 
unis  quelque  peu  de  choies.  Oeft  pour- 
quoi ie  deflié  mô  petit  exquifôe  cotoiat 
la  France,  ie  me  lauuay,  non  loin  de  la, 
dedans#vn  havre  voifin  , Sc  prias  terre, 
en  vne  terre, où  i’elloisdü  tout  iiieognu. 

le  ne  palleray  Ions  filence  vn  traid 
remarquable  de  vof!:re  bonté.?  Se  qui  eft 
digne  de  voftre  Majcfte  Roialle*  C eft 
que  vous  me  donnâmes  vn  pafieporc 
pourm’en  aller,  puis  que  i’eftois  refolu 
de  ne  point  demeurer.  Vne  Princeffele 
vous  demanda,  & Fimpetra,  & me  hen- 
noia,  dont  ie  la  lôüéray  Sc  feruiray  toute 
ma  vie. Et  en  quelque  endroit  qu’elle  fe- 
iourne,  vueillele  cielelpandre  toute  là 
roiileê  de  fes  henedidions  fur  fa  tefte. 
Car  m ne Fauois  point  feruie*  Se  toutes- 
fois  elle  Fimpetta pour  moy^sas  l5é  priera 
■gt  fans  le  mériter,  Se  en  vne  laifon  fort 
penlleufe.  Fefprouuay  en  elle  vne  alfe- 
dion  de  cœur,  & n5  vne  adion  de  cour. 
Or  en  cepaflepott,  Sire*  ie  merepre- 
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fente  en  vo9  la  bôté  &:  debariaireté  d’vu 
bon  pere,  qui  rie  polluât  retenir  fon  en- 
fant en  la  mai  fon,  bië  qu’il  s’eri  aillé  cou- 
rre fon  voüloir5fi  éft  ce  qu'il  lui  baillé  ar- 
gent à fon  départ,  lé  charge  de  lettres  de 
changé, pour  én  trouuer  eftant  faillgref- 
crit  à les  amis  de  lui  aflifter,  & lui  moitre 
ce  qu’il  doit  {uyure.Sc  ce  qu’il  doit  euiter 
parles chemins.Ce  for  lors  qrieie  vis  pa- 
roiftre  vn  raÿdn  dé  ce  grand  Soleil,  que 
i’dy  depuis  veu  reluire  en  fon  plein  Mi- 
cîi,  8e  qui  a efperdu  nies  yeux  de  fa  lumiè- 
re.l’apperceus  en  vèrd,cé  que  depuis  i’at 
veu  en  cfpic  , 8e  qui  raM  faiét  esbahir  de 
fon  abondance.  le  vis  petit  ce  grand 
Cedre  > qui  a depuis  touché  les  ci  eux  de 
fa  féminité,  8eqüim’arâui  dëfâhautef- 
feincompàràblé.  Car  vous  efîiez  nou- 
üeau  dedans  Paris,  l’heur  vous  énuiron- 
rioit  de  toutes  parts  ,1a  fortune  pouffoic 
là  nef  de  vdüreprofpérité,  à toutes  voi- 
lés : vous  citiez  eri  poffeilion  dé  ce  que 
vous  n’auiez,  peut-eftré,  iàmais  efperéi 
Âü  milieu5toiitesfois,dè  tânc  de  plaiiirs, 
dont  lé  riioindre  euft  ényuré  vn  efprït 
fort  & bien  timbré,  vous  eftiezfobre  Ôd 
débônaire,  rènik  8e  non  infolênt,-&  dô- 
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niez  paffieport  à qui  vous  poiiuiez  bfter 
la  vie,  vous  donniez  a-fleu  rance  à qui  Te 
déficit  du  teps,  vous  dontfiez  affifhiceà 
qui  vous  delaïffoit.  le  iugé  lors  ce  que 
vous  feriez,  eftabli,  quant  à vos  côroen- 
cemiens, affilié  de  tant  de  puiffanceprg  les 
troubles  fi  rreichcrnent  efteints,  vous  di  - 
firilliez  tant  de  douceur.Encor  ffieftoit  ce 
allez  de  pe  congédier  fi  gratieufcmêtjfi 
à mon  retour  vous  ne  .m’euiîiezreceu 
fort  humainement,  & félon  vo  dre  natu- 
rel, touiroiirs  bénin  5c  débonnaire, Là  ie 
cornu  les  grades  difficukez  quel  y au  oit 
â ropre  les  loix  de  Nature.  D autant  que 
elle  a Ion  b affinent  fi  bien  dre  lié , vn  i 5e 
cimenté,  qu’il  ne  le  peut  aucunement 
diiîoudre.  le  vous  diray  librement,  S ire, 
fous  la  bonne  grâce  de  v o lire  M ai  efté, 
que  fi.  feu  fie  perde  j ( mais  qui  1 eult  pen- 
feen  la  proiperitc  ou  vous  efaez?  ) que 
vous  euilîez  efté  Ii  tempéré  vainqueur, 
ffifignaié  modérateur  de  vos  affeôlions 
humâmes,  il  mai  frie  de  vos  victoires,  Ôi 
que  la  France  vous  deuil  approuuer, 
voire  vous  efprouuer  pour  vn  fi  noble 
Prince  , pour  vn  fi  prudent  Roy^  voi- 
re pour  yn  fi  digne  U modefre  pafteur 
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en  fabergeriedaiiiais  îe  n’eoffeabadoné 
le  pays,  jamais  ie  n’euffe  efloigné  voftre 
Ma  i e ft  é,  p o u r m’a  b s é t e r h o r s d u R o y a u - 
me.Mais  vo9  eftes  moftré  en  cet  endroit 
plus . efmcrueiltable  q la  rrvcrucillc  rh/ef- 
me,  D’autant  que  nul  ne  fe  perfuadoit  ce 
qu’il  a veu  depuis  3 nul  ne  penfoit  ce  que 
depuis  vous  auez  prudemët  exécuté.  Et 
moy  le  premier,  S i r e , qui  en  ce  defef- 
poir , rdfemblé  le  berger,  qui  accueilli 
dVne  fou  daine  tëpefte^ôc  lïeiperant  re- 
ceuoir  le  temps  ferain,  saigne  de  grande 
courlevne  grotte  prochaine  où  il  fe  ta- 
pit,&$?efchappe  câc  qu’il  peut  de  forage, 
voire  fe  garre  contre  le  manuais  temps. 

Car  ie  m’en  allay  , quittant  mon  pe- 
tit bercail,  6c  quatre  ou  cinq  petites 
oüailles,  faifant  le  total  de  mon  trou- 
peau : dont  la  moitié  6c  les  plus  tendres, 
font  peries  fous  les  afpretez  de  mon  de- 
fa  ftre  : 6c  le  refte  gémit  à prefent,  battu 
& rebattu  eftrangement,  fous  les  iniu- 
ftes  coups  de  nia  fortune.  le  quitté 
donc  la  France,  mon  pays  tant  chéri,  6C 
la  quittant , ie  quittay  tout  le  plaifir  que 
Dieu  m’auoit  donné  entre  les  hommes, 
le  vins  enyne  terre  où  le  fol  6c  le  ciel3  6c 
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tous  les  habitans  nreftdient  incognus. 
Mais  comme  il  n’y  au  oie  coin  aumondo 
didle  Pocee,  qui  n’euftouy  parler  d’Æ- 
nee  , 6c  de  layiilede  Troye  , ainfi  ny 
eut  îlperlonmc  fi  barbare,  qui  nç  nous 
regardait  en  pitié,  6c  qui  ne  nous  don  - 
nait l’areoe  8c  le  nuage.  Làiay  cité  neuf 
ans  entiers,  Ôc  prefques  autant  que  les 
Gre  es  furent  deuant  Troye.  Et  certes, 
no  fans  fouffdr  plufieurs  fatigqes  Ôctres- 
griefues  incommoditez . Carie  vous 
promets,  S i a e,  que  bien  que  les  maux 
foi  eut  frequents  ôc  dîners,  voire  tres- 
' grands  au  nqonde,fi  eli  ce  qu'il  ny  a mal 
comparable  au  mal  de  l’exil.  C’eitpour- 
quoy  Brunis  difoic  ^ que  les  exilez , s’ils 
auoient  déjà  vertu  en  îeqr  maifon  , ils 
ne  la  deuoient  laiffer  derrière  , ains  en 
faire boqne  orouifion,  corne  de bifcuir, 
d’autant  qu’ils  en  auraient  affaire  par  les 
chemins.  Car  ofté  le  plaifir  que  l’auois 
d’auoir  bien  vefeu  , ie  n’auois  vn  feul 
brin  de  plaifir  , ôc  mon  feul  plaifir  gifoit 
en  nia  confcience.  Et  certes  ,1e  Poète 
Grec  a fort  bien  rencontré  , quand  il  a 
didainfi;  - - 

L'homme  ejlranger  en  quelque  quil 


6 8 


, av  Roi, 

aille , 

*A ux  citoyens  efl plus  vil  que  l ap  aille. 

Le  Mcfpris,  la  Solitude^  & la Pauurcté 
des  exilez,sôc  trois  fafchçufes  8c  iniques 
D eefîé  s,  dan  1 1 ! s font  cou'ftu  mi  er  cm  en  t 
pourfuyuis  8ç  tourmentez. V oirc  ceionc 
trois  brigands,  trois  procuftes*  8c  autant 
de  fcirons5qui  le  poignard  au  poing.  lç$ 
faififfent  au  collet, &:  leur  tentent  Tçfto- 


maç  8c  la  gorge.  Et  à la  vérités  nul  n a 
fceu  que  valloit  l’exil , fin  on  celui  qui  l’a 
expérimenté  , puis  qu’en  l’experience 
gift  le  pàrfaiét  de  la  içience.  Si  fçayde 
bien  que  quelques  vn$,&  des  plus  grâds. 
de  l’efcolle , ont  tenu  que  l’exil  n’eiloic 
qu’vn  nom  de çalamité.Dçquoi  ie  veux 
tomber  d’accord  auec  eux, puis  quêtons 
les  maux  ne  font  que  calamitez.  Mais  ie 
qis , que  c efl  vnç  calamité  fi  grande  8c 
poignante}qu’eile  furpaffe  toutes  les  ca- 
lamitez.  le  dis  que  c’eft  vn  tour  met  qui 
exçede  tous  les  tourments.  C’elt  pour-r 
quoi  ie  relégué  aux  dernieres  terres, 
ceux  qui  nous  ont  .efcrijp  ces  vers  pouc 
nousabufer. 


M aint  s extleXjpatmres,  <&folit  aires. 

Loin  de  leur  fol , ont  bienfait  leurs  affaires* 
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Car  outre  que  cet  heur  fe  trouue  fort  ra  - 
Te,  gç  rarement,  voire fortuitemét  ren- 
çotré,  Se quil  varie  félon  la diaerfîté  des 
temps ■ : fi  ne  cray-ie  pas,  que  i aimai  s cela 
ait  efté  didl  de  nos  efp’rits  François, mais 
pîuftoc  de  ceux, qui  nourris  en  quelques 
lieux  afpres  où  (olitaires^comme  aux  de- 
ferts  de  la  ThebaideÆ  dans  les  chaudes 
arenes  de  Y Affrique,où  dans  les  roches 
d’Itaqne,  oùdaslesfriniatsde  îa  Scycie, 
fe  feraient  venus  habituer  en  des  pays 
bien  tempérez.-'  Car  tout  ainfi  que  les 
fauuageons  nourris  en  vue  terre  douce, 
s’ils  font  tranfplantez  en  vu  fol  froid  ôc 
rade, meurent  incontinent  Sdans  répit. 
Ainfi  les  êfprits  efteuez  encre  le  s amem- 
tcz  de  la  France  i efprits  fobtils  & déli- 
cats, ne  peuuent  Vïérc  s’ils  ne  font  en 
vu  fol , Sc  fous  vn  ciel  qui  foit  clement 
6e  tempéré.- 

Si ■■  puis -le  dire,  S i r e,  que  quelque  in- 
çbrnddité  qu il  ÿ eu®  en  celle  terré  hoF 
pitaliére,  fa  u o i s , t oui  e s fo  is , fi  bien  fai  cl 
ma  fortune , queiepouuois  habiter  par 
delàj.6c  cômodemçnt  <k  honneftement: 
voire  me  pafifer  de  mon  pays.,  comme 
difoitvn  Romain  en  ion  exilée  nvhabx- 
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tuer  où  les  habitations  ne  font  fans  in- 
commodité de  ceuxquiles  habitêt.Car 
aVne  amende  amere,  on  en  fait  quel- 
quefois vne  douce:&d’yne  eau  nitreii- 
idon  en  peut  faire  vne  plaifànte,  8e  deli- 
cicule  en  gouft.  le  m’y  eftois  concilié  les, 
a mitiez  des  plus  grands  , 8c  des  meil- 
leurs, 8e  des  plus- vertueux  du  pays.  Et 
par  Facquifition  de  quelques  liurcs,  ie 
pouubis  adoucir  les  rigueurs  de  mon 
infelicité , 8e  tenir  toujours  mon  dp  rit 
en  exercice.Car  les  liures  font  les  medi- 
camées  de  Famé.  Auec  eux  comme  aue.c 
mes  bons  amis3ie  deuifois  familieremët, 
& rne  plailois  d’entretenir  les  Mufes* 
&C  ra’eigaier  auecques  elles,  corne  on  fe 
refiouyt  auec  vne  bande  de  belles  8c  ho- 
ii'éftes  Damoifeltes . Ainfi  Marcellus, 
aind  Flanunius , ainfi  RütiHus,auoient 
adouci  l’aigreur  de  leur  exil.  D’vne  cho- 
fe  ie  lotie  Dieu,  S i r e , 8e  le  loiieray  tant 
que  ie  viue , c’eft  que  iamais  en  mon  e- 
xil  j ie  n’ay  commis  chofe  desiionnefte, 
8c  indigne  des  mœurs,  où  i’atîois  cité 
nou rri, indigne  de  laFrancejquim’auoit 
porté,  indigne  du  lieu, où  iauois  eflé 
employé,  Car  ie  voulais  reffembler  ces 
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Vçflales  Romaines,  qui  fur  le  poindre 
leurfuppliçeqaourmonftrer  leur  çhafle- 
téjôd’iniquitéde  leur  çondemnation, 
auoient  encore  foin  de  tomber  &:  s’en- 
fcuelirhonneftement.  Si  n’ai-iepas  efcé 
exempt  de  calomnies. Mais  ielouë  Dieu 
d’auoir  accompagné  les  Catons  en  tel- 
les blefïures  , que  les  langues  enuieu- 
fes  m’aient  mis  au  fourneau ^où  fe  recuit 
la  probité  des  gens  dq  bien.  Ils  auoient 
vnbeau  champ , puis  qu’ils  me  calom- 
niaient enuers  les  étrangers, qui  iiefça- 
uoiçnt  comme  i’auois  vefçmSc  qui  fçau^ 
ta  la  vie  qu’ils  ont  menee,  tant  dedans 
que  dehors  leRoyaume, il  ne  s’eftonne- 
ra  iamais,quçi  ayçfenti  U dent  dç  tels 
calorniiiateurs.Ladifcorde  eft  naturelle, 
des  aigles,  & des  Dragôs;des  abeilles,  Sc 
dqs  guefpes*  des  afûes , & des  chardône- 
rets  .Mars  il  ivappattiet  qu’à  vn  Fimbriaa 
de  calomnier  Sccuola,à  vn  Galba  Rutf* 
lius,à  vnCoiTütianusThrafea.Ie  puis  di- 
re toutesioisjfans  iadâce,  que  les  cflran- 
gers  ont  loué  deux  chofesen  moy , ma 
vie  & ma  conftançe  contre  la  fortune. 
Car  elle  m’a  bourré  comme  elle  a peu, 
mais  ie  luy  ay  moiiftrç  plys  de  co^ur, 
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qu’elle  n a voulu.  Si  elle  m’a  donné  dq 
}’eftoc,ie  iuy  ay  donné  de  la  taille.  le  l’ay 
faiét fuer  ôe  efcuraer  fouuent  foubs  nies 
reuers.  Du  moins  ray  eu  ce  bien,  qu’ellq 
arien  emporté  fur  mon  honneur,  &£ 
que  fes  trauerfes , n’ont  rien  gaigné  fur 
la  frontière  de  ma  vertu  ^ que  fauois 
trop  bie  munie.  Elle  m’a  trouué  le  pied 
fermq,6ele  cœurhon,  êe  n’a  pas  eftéfans 
pallir , voyant  mes  defmarches.  Brutus 
efcrit  en  fop  liure  de  la  Vertu,  qu’ayant 
yeuMarcellus  en  exil,  & l’ayant  reco- 
gneu  plein  de  confiance  &;  magnanimi- 
té,il  penfoit  que  luy  mefme  fut  exilé. Et 
Caius  Cefar,  ayant  paffé  fans  le  voir,  le 
n.eujje  peu  y did-il  5 regarder  qu  el  regret  <vn 
homme  tant  affligé,  pour  anoir  fi  bienfait 
pour  U république. On  en  dit  autant  d’Her- 
modorus  Epheilen , qui  fîft les  loix  des 
douze  tables. Car  ceux  qui  le  voyoiçnt 
exilé,  le  reputoiêt  glorieux,  & les  Ephe- 
fiens  qui  l’auoient  chafféyls  les  tenoient 
pour  miferables. 

Vous  donc,  S 1 r e ^ duquel  l’efprit  vif 
& pénétrant, fçauoic  mon  infortune , &: 
qui  comme  vn  bon  pere , pefiez  & plai- 
gniez rnoq  mal-heur,  m’auez  tiré  dçcç 
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cfeftrôit  pour  m’amplifier  , & me  don- 
ner à ma  patrie.  Vous  in’aiiez  fa iét  ce 
que  OÊtauiusfiftà  QJLue'reti.us,  Vefpa- 
fian  à S.extilias,  & le  grand  S eu  etc  aux 
Oppians  pere  & fils  : dont  le  dernier 
nous  alaifie  cet  excellent  ouurage  de  la 
Pefche  6e  Vonerie.  Vous  rmauez  rendu 
à ma  patrie  , moy  qui  auois  tant  aimé 
ma  patrie  r Se  m’y  auez  rendu , cctame  à 
la  chofe  la  plusdefîrable,  qui  me  peuft 
entrerez  l’entendement.  Vous  m’âuéz  ; 
donné  entre  mes  bras  celle  Cam  palpe, 
dont  neftois  amoureux  , comme  Ale- 
xandre fift  à Apelles.  Et  cefut  lors,  que 
iemefouuinsdecç  que  i’auois  leu,  que 
l’arc  en  ciel  courbé  iur  refpine  blanche, 
la  remplit  d’vne  odeur  & luauité  in- 
comparable. Car  voftre  arc  de  douceur, 

& de  bénignité, courbé  fur  moi, mercm- 
plit,  Se  me  parfuma  d’vn  fouuerainplai- 
fir,ô£  dVn  aife  incroyable  de  me  voir 
rendre  à ma  patrie.  Et  certes,  comme  les 
enfans  nacurellemet  aiment  & défirent, 
le  premier  laid  qui  les  alimente:  aufiî 
les  hommes  naturellement  aiment  le 
premier  air  dont  la  nature  les  refraif- 
chit , fur  les  douces  entrées  de  celte  vie. 
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La  nourriture  première  a vue  grande 
force  deïïus  nous, Ce  qui  fe  voit  meftneS- 
es  choies  les  plus  lourdes, 6c  inséfibles  de 
la  nature.  Car  il  y a des  plantes , qui  ne 
peuuent  fouffrir  qu’on  les  tire , hors  dé 
leur  pays.  Le  h au!  me  ne  peut  naiftre  qu’- 
en ludee.  La  pomme  Affirienne  trani- 
planree,  ne  peut  porter  de  fruicf  La  pal- 
me ne  peut  eftre  hors  de  fon  terroir  na- 
turel, Sc  fi  elle  y cft,  çîlene  rapporte  au- 
cune chofe  i fa  fteriiicé  monfite  le  regret 
qu’elle  a d’en  eftre  hors.  Le  cinamo- 
rns  6c la  lauande  Indienne,  ne  veulent 
forcir  hors  de  leur  fol.  Ce  que  le  Roy 
Seleucus  eiprouua  , Scie  trouuavray  en 
ayant faidtf expérience.  On  aveu  quel- 
quefois du  poivre  en  Italie , Se  de  la  caf- 
fe  en  Septentrion.  On  aveu  mefme  de 
l’encens  en  la  Lycie  : mais  quel  Soleil, 
quelle  chaleur  fecrettement  maligne  , 
leur  fubftrait  en  ces  lieux , le  meilleur  de 
leur  fubftance,  Sc  tarit  Miumeur  qui  cou- 
le de  leur  tige?  le  ne  croy  point  que  la 
* melancholie  ne  les  feiche3fe  votant  loin 
de  leur  feiournatureL  comme  elle  faidfc 
mourir  les  hommes,  qui  fe  voient  lon- 
gue ment  efloignez  de  leur  maifon.  Pli- 
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hedifoit  de  fon  temps,  que  les  chaftâi- 
gnes  difficilement  proucnoient  au  ter- 
roir dé  PvQine,  tout  ainfi  que  les  Perfi- 
ques  & la  noix  Grecque , au  TüfculahV 
combien  qu’en  laTerracine,  il  yen  eu 
des  for ciî s toutes  entières.  I’efctis  cecy. 


Si  re,  pour  monftret  que  files  parties 
infîpidesj  & les  plus  niorces  de  la  nature, 
ont  toutesfois  quelque  refèntiment  de 
leur  patrie,  à plus  forte  raifon  les  hom- 
mes pourueus  dê  raifon  , & les  François 
entre  les  hommes-*  que  là  tefrë  a nourris 


d’vne  mammelle  fi  douce & fi  délicate. 


le  vousconfefferai  que  neuf  ans  entiers,, 
que  fa  y efté  dehors,  (oit  que  i’âllafie  par 
eau  j ou  queie  fuiie  par  terré  ^toufiours 
Vil  regret  me  rôg eoir . ce  me  fuiuoit  d’e- 

O O J 

lire  efloigné  dé  mà  chere  patrie.  le  le  di- 
i ois  à 'mes  amis , ie  lè  tèfmoignois  à mes  * 
ennemis:  & comme  ce  pdéte  Tofcarë 
puBlid.it  qu’il  efïditTofean,êéqu’it  mou- 


roi  t 


ainfi  iè  diiois  ofdinairé- 


ment  ces  vers. 

ïe  fuis  François , U France  ejî  ma  patrie } 
.D'elle  tayprts  & l'honneur  & la  rvie. 

Et  à la  vérité  d’autât  que  1 efiois  Fran- 
çois 3 Fi  nourri  en  l’air  délicieux  de  îi 


ci  - 
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France , d’autant  enduroy-ie  de  me  Voir 
priuédecefte  nourriture,  pour  demeu- 
rer en  vn  air,  du  tout  contraire  à mon 
premier  & couftumier  aliment.  N6  que 
ie  vueillc  violer, côme Ton  ditjle's  droits 
de  Iupiter  hofpitalier;  qui  me  font  couf- 
iours  venerables, &me mefcotenter  de 


ceux  qui  m’ont  fi  amiablemêr^  ôc  fi  hon- 
norablement  receu.  Gela  eft  trop  aliéné 
de  mon  efprit,  & trop  efloigiié  de  la  grd- 
tjcure  & naturelle  recognoiftance  d’vh 
François,  Pluftoftie  m’exclame,  leuant 
les  yeux  au  ciel,  & dis  ce  que  dit  le  Poë- 


Cc  ïj&ils  m ont  fait  de  biennies  Dieux  leur 
cueillent  rendre , 

Sur  eux  leurs  enfant,  quils  le  daignent 

efpandre. 

Mais  ie  puis  dire,  qu’èncor  quelafoli- 
tude  nreuftacquis  vn  autrenaturel,  6e 
quei’eufte  faiot  cab  & endurciffenient 


au  mal;  iî  eft  ce  que  mon  corps,  voiré 
mon  efprit  en  cet  afpreté  de  ciel  ,lui, 
doit  iournellement  , conteftoit  con- 
tre moy..  Et  fans  mon  Chriftianifmê, 
qui  me  fourniffoit  depatience, toute  ma 
philofophie  eftoit  par  terre,  le  voioi$ 


rèmercïment 

en  defrouce  tous  les  beaux  fecrets  que 
iauois  appris  es  porticques  des  Stoï- 
ciens,8£  dans  les  allées  des  bois  de  b Aca- 
demie. Feft'ois  comme  ces  arbres  de  la 
mer  rouge  3 qui  toutes  rongées  de  fe', 
gifènt  fie  nies  fur  le  riuage  , & cou- 
chées encre  les  arenes,  les  racines  rou- 
tes nues , ne  tiennent  qu’à  vu  petit  fi  h 
refiftenc  à peine,  aux  incurfions  de  la 
iiouuelle  maree.  Et  certes  le  long  temps 
gçrmoit  défia  eri  mon  cœur  , quelque 
petite  femence  d’impatiente.  Ouy  celle 
longueur  me  minoit , & me  menait  en 
vue  langueur*  Et  comme  les  fiebures  lc- 
tes  & longues,  nous  trauaiilënt  môlle- 
men t,6c  toutes-fois nous  ruinent  vio- 
lemment : ainfi  ie  m’ennuiois  de  la  lon- 


gueur, & entr  ois  en  vue  ëlpece  clé  mal, 
qui  lentement  me  traînait,  métrai* 
n a n t q u i m e r u i n o i t . 

4 

Ce  fut  lors,  Sire,  que  fort  à pro- 
pos ié  receus  vos  lettres  , leicjü elles 
voués , ie  lotie  Dieu  de  vo  us  auoir  don- 
ne vn  éfpgit  intelligent  & perceptible 
dé  mon  mai,  & dy  aüoirapporté  le  re- 
in ede.  Plu  fieurs  grands  Rois  ont  inucn- 

e My- 
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te  ae  grandes  médecines.*  comm 
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thridates  en  fon  pont  Euxih,  Lyfima- 
thus  en  fon  Afie>  6c  Gentian  en  fon  E(- 
clauonie.  Mais  vos  lettres  m’ont  effcé  vn 
médicament  Royal,  pour  m’ofter  vn 
fnal  Royal,  qui  me  tourmentôit.  Et  cer- 
tes,ie  les  receu  n5  sas  vn fingulier  plaifit 
8c  obligation  enuers  voftre  Majefté.Car 
corne  on  diddu  Roy  Iuba,  qu’il  trouua 
l’Euforbie  au  mont  d'Atlasj  dont  le  fuc 
eft  blanc  comme  laid,  6c  ne  fe  cueille 
que  de  loin,  8c  qui  proufite  grande- 
baent  àlaveue  : ainfidu  fouuerain  fs- 
jftede  voftre  Mâjefté*  me  vint  ce  reme» 
de  plain  de  candeur,  & lequel  ie  recueil- 
li de  loin,eflant  encor  en  Brabant,  pout 
in’efdaircir  les  yeux,  &me  faire  voir  la 
France,  dont  i’audis  perdu  de  veue  le 
gracieux, 8c  plaifant  feiour.  O que  ce  re« 
rhede,  Sire,  me  futaggreable  en  la- 
me, 6c  combien  ie  ldüé  lors  la  clemence 
de  voftre  Majefté.  le  penfois,  'certes ^ 
voirl’efclat  d’vne  pierre  precieufe,  en- 
chaflee  eh  voftre  cœur,  qui  m’auoit  dô- 
hé  dedans  les  yeux.  le  dis  notamment 
enchaffèe  en  voftre  cœur.  Car  ce  n’efï 
pas  aidez  qu’vne  efmeraude  fo.it  bclle,oU 
vn  diamat  fort  brillant  6c  de  belle  eaüei 
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il  !ui  Faut  encore  vne  enchaflcure  digne 
deluy,  & qui  rende  fa  clarté  plus  gra- 
tieuie.  La  clemence  de  foy,  eft  vne  pier- 
re precieufe  qui  a beaucoup  de  grâce  SC 
de  beauté  : i’adioufteray  encor  beau- 
coup de  Angularité.  Mais  quand  elle  eft 
enchafiec  au  cœur  d'vn  Roy,  & que  ion 
Or  lui  1ère  de  chaton , c’eft  lors  qu’elle 
brille  & cfclatte  en  mille  fortes.  Les  bôs 
Hors  lotit  l’or  du  monde  : & comme  l’or 
eft  beau  , &c  qu’il  fe  diiatce  facilement, 
à u (fi  leur  clemence  facilement  s’eftend 
& s’efpand  lut  le  chef  de  leurs  fubieds: 
Voue  fur  toutes  les  parties  de  leur 
Eftat.  Les  orfèvres  ne  firent  iamais 
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eftat  d’vn  or  rude,  filmais  les  (ubjeds 
ne  firent  compte  d’vn  Roy  cruel.  Car 
comme  les  Mathématiciens  tiennent, 
que  la  ligne  d roi  de  eft  la  plus  courte: 
à u fii  moins  de  rigueur  eft  la  voye  la 
plus  droi&e,  par  laquelle  les  Rois  che- 
minent au  comblé  de  toute  profperité. 
C’eft  par  la  clemence  que  les  Pvois  ap- 
prochent le  plus  prés  de  Dieu.  Mais  par 
la  mefme  clemence , ils  approchent  le 
plus  prés  du  cœur  des  hommes.  Ce  qui 
à cfté  cognu,  êe  me  Un  es  efprouué  au 


i 


fonds  de  la  Scythie,  au  ccrur  des  natidns 
plus  barbares  & inhumâmes.  Car  on  dm 
de  Menandcr,  qu’ayant  par  fa  douceur 
fort  bien  gouuerné  les  Bachiensdes  vil- 
les? apres  fa  mort  , fe  débattirent  à qui 
luy  donneroit  (epulture.  On  di£t  pareil- 
lement qifeh  mie  de  Samatra,  qui  eil  la 
Taprobane  tant  chantee  par  les  anciés; 


de  la  terre , & au  milieu  de  la  mer  In- 

« * y • i 


monde:  fi  eft  ce  qu’en  feledion  dé  leurs 
Rois,  cepom&ÿ  deuoiteftré,quilfuft 
pourueu  de  clemence.  Et  certes,  c’elt 
imc  vertu  par  laquelle,  non  feulement 
nous  furmontons  autruy,  gaignant  le 


que  celle  là.  Et  Clatidian  inilruifant  vri  > 
Empereur,  luy  recommande  celle  vertu 


dompter  fa  cholere,  ôc  d’dlre  clement; 
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Quand  vous feneç^S eigneur  des  extrcmes 

Indois, 

Que  le  Sete  & l'arabe,  & le  peuple  M e- 

dois 

Courberait  devons  vous , Çi  vous  tremble ^ 
de  crainte, 

St  de  m(fchancete%jvous  aut^l'ame  at- 
tainte , 

Si  dire  vous  ajftut,  & trouble  a tout  oh - 

V am  n ejles plus  vn  R oy>  vous  ejles  vn fiib~ 
jeùî. 

Vout  fente^Jans  le  coeur  vn  mal  c[ui  vous 
tourmente , 

» * 

Qui  vous  dejchire  l'ame y & aui  vous  vio- 
lente, , 

Mais  k vos  payions y fi  vous  donnera 

h> 

lors  •vous  nesles  fins  Jerf,  •vous  ejles  vn 
grand  Roy. 

Cela  me  fait  foiiuenir  d’Homere^qüi 
Tous  la  perlonne  d’Vlyffes,  voulant  for- 
mel vn  (âge  Prince,  le  faid  doux  & clé- 
ment, donnant  (on  ite  & fes  pallions. 
Car  il  did,  quil  n’yauoit  partie  en  luy5 
quine  fiftjoug,  6c  ne  fuft  lubjcde  à Ion 
efpric.  Et  cet  efprit,  eftoit  li  fort  attaché 


av  Roi  7j 

à la  fapiece, qu’il  nes’en  eflojgnoit  aucu- 
nement. Audi  lors  de  la  mutinerie  exci- 
tee  contre  Agamemnon , il  en  intimida 
plufieurs  de  parole  ( car  c’eftoient  (es 
compatnottes)mais  il  ne  frappa  perlon- 
ne  de  la  main,  que  Terfites.  Ceftoit  à la 
façon  des  tonnerres,  qui  en  efpouuen- 
tent  plufieurs,  6c  n’en  frappent  qu’vn. 
le  n’ay  certes,  rien  tant  emnerueïllé  ia- 
mais^que  l’Empereur  Augufte,  pour 
eftt  e infiniment  demet  6c  doux.Et  croy 
que  pour  ce  iubjeét  ,il  eftoit  iuftemêt  dit 
Âugufte.Macrobe  deuifant  de  luyefcnt> 
quilne  lçauoit  lequel  eftoit  plus  admi* 
rable  en  luy,  ou  les  bos  mots  qu’il  endu^ 
roit,ou  ceux  qu’il  proferoit.  le  ne  diray 
pas  feulement  qu’il  enduroit  des  grands 
mais  des  plus  petits.  Caries  plumes  6c 
les  langues}les  efcnts&  les  paroes, l’ont 
piqué  librement,  6c  ne  s’en  eft  fai&  que 
rire.  Encore  eftoit-  ce  en  paix,  6c  non  en 
guerre.  Auffi  de  fon  temps,  les  a&ions, 
& non  les  paroles,  venoient  endifquN 
(mon,  cedid  Seneque.  C’eft  vn  grand 
heur  en  vn  Eftat  d’auoir  vn  Prince  doux 
& modéré , 6c  non  adonné  à la  cruauté. 
Î4a:s  ç’eft  yn  bien  incomparable, quand 


REMERÇIMENT 
Ja  malice  du  teps  ne  îc  contraint  de  fau>* 
fer  Ton  bon  naturel  & fa  c le m en  ce.  Car 
quand  la  douceur  du  cœurd’vn  Roy  eft 
perdue,  le  Soleil  du  monde  eileclipfé, 
6c  le  genre  humain  priué  de  feu  & d’eau, 
qui  font  les  éléments  au  monde  plus 
necellaires . Vn  fage  Scnareurdifoit  en 

i <p  - 

opinant  a u S e n a t R o main./  'ay  o ayfo  un  et: 
le  P rince fe plaindre  qwen  ne  donoit  aucun  heu 
afa  demence. Et  c’eftpourquoy Tibere  di» 
foie  vn  iour  dedans  le  mefme  Sénat,  ces 
paroles,  qui  font  certes,  & belles  de  véri- 
tables. y ayons  place  aux  bruit  s , & leur  don- 
nons lotftr  de  'vieillir  .*  Car  fi  nous  en fafthons , 
on  les  croira  véritables , fi  nous  Les  négligeons, 
on  les  ejhmera  m en  forger  es.  Et  à la  veritc,ce 
qui  fe  did,  & qui  s’eferit,  refîemble  pro- 
prement à la  famee.Car  fi  vous  leur  do- 
nez  air 3 ils  s’efuapprent  Sc  s’efuanomf- 
fen't  j Çc  on  n’en  parle  plus  : fi  vous  les 
enfermez,  ils  vous  prennent  au  nez,  8c 
font  piorçr  les  yeux  ,&  quelquefois  ils 
chaflenttoutle  monde  delà  maifon.On 
éri  di& autant  des  fleuucs.  Car  fi  vous 
les  laiffez  courre  & galopper,  ils  fe  vont 
précipiter  dedans  la  mer,  où  ils  perdent 
leur  nom  & leur  impetuofité.  Si  vous 
penfez  les  arrefier,  ils  s’cnfientpls  boüil- 

î ' * ' **  S ^ • * « * 'a  • *,  n 
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lent  & efeument,  fie  quelqu es -foi s bri- 
ffent tout  ce  qui  leur  relifte.  Combien  y 
a-il  de  chofes  au  monde  qu’il  faut  biffer 
paffér  fans  s’y  arrefter  ? Car  comme  le 
temps  les  raid  nai  (Ire,  ceft  auffi  le  temps 
qui  les  deftruit.  Nous  voyons  quelques- 
fois  des  matinées  fi  pleines  de  broüillats 
quon  n’y  voit  goutte.  De  s’y  oppofer, 
c’eft  chofe  du  tout  impoffibleà  l’hom- 
me, quand  le  mal  çxcede  fon  pouuoir, 
fie  qu’il  vient  d’en  haut.  Mais  fi  tant  foit 
peu  on  attend  fie  que  l’on  temporife,!e 
Soleil  venant  à feleuer,  il  efearte  tou- 
tes ces  obfcuritez,ildiffipe  cestenebrés, 
fi£  ne  voit-on  plus  de  nuid  , mais  vu 
plein  îour.  Toutes  chofes  ont  vne  autre 
face  quelles  n’auoient  auparauanr,  Auf- 
fi  durant  nos  guerres  , S i r e , que  le 
broüillats  efroit  fl  efpais  fur  la  terre, 
nous  ne  pouuions  voir  la  clarté  de  vo- 
ftre  efprit.  Mais  la  paix faide,  Scie  So- 
leil de  tranquilicé  monté  en  fon  Midi, 
apres  que  ce  nuage  eft  tombé,  nous 
auons  admiré  ce  qui  nous  eftoic  caché, 
fiz  fanons  recerché  comme  chofe  mira- 
culeufe.  Que  fi  bon  a dit  ou  eferit  quel- 
que chofe  de  ce  que  l’on  ne  cognoiffoir^ 
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cela  s’eft  efuanouy  auec  nos  tenebres,  3c 
n’en  a on  plus  de  fouuenance.  Il  me  fou- 
inent à ce  propos,  du  Roy  Louys dou- 
ble!me  qui  eftoit  fi  clément,  qu  il  noie 
decequ’onrauoitioüéà  la  Bazoche.  le 
n’aprouuepascequ’ônditde  luy  , mais 
i’admire  la  b5té  qui  eftoit  en  lui.  Oeftoit 
çefie  bonté.  Rqyallo,  qui^uoit  iointen- 
femble  l’Empire  &:  la  liberté.  C’eft  ce 
mefme  Prince  qui  difoit , qu’il  n’appar- 
tenoitauRoy  de  France.»  de  venger  Fin- 
juré  du  Duc  d’Orléans.  Qui  eft  vn  mot 
plus  beau  que  fou  ïceptre,  plus  grad  que 
ji’eftait  grand  Ton  empire.  Ben  eu  fie  peu 
dire  autant  de  vofireMaiefté,  Sire,  3c 
fonurir  ma  nudité  de  pareille  fueïlle, 
niais  ie  ne  me  veux  feruir  de  celte  vaine 
fubtilité.  Et  qui  eft  fans  art  3c  fans  fard, 
comme  ie  fins,  aime  mieux  eftre  blafmé 
d’eftre  trop  naïf  que  de  Ce  môftrer  trop 
vainement  fiibtiüe  fuis  Prâçois  3c  franc 
de  cœur  3c  de  bouçhen’appedie  les  chofes 
par  leur  nom,  comme  les  Macédoniens, 
xedeuifeen  (implicite  commeles  Bœo- 
tiens.  De  la  mefme  rondeur,  voicy  ce 
gueie  dy  pour  ma  defence.  Que  ie  nç 
||ux  lainais  contefter  ni  contre  Dieu,  ni 
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contre  les  Rois  : car  Dieu  a toufiours 
pour  foy  la  raifon  , il  a toufiours  pour 
foy  la  pu  i flan  ce.  Les  Princes  ontlamef- 
mefaueur&;  priuilege.  Par  laraifon,ils 
gaignent  tout, par  la  puiflance,ils  vain- 
quent  tout.  Il  ne  faut  iamais  s’oppofer, 
difoic  vn  Ancien,  à celui  qui  a trente  lé- 
gions. C’eftoit  pour  monftrer  la  puif- 
fan  ce  de  l’Empereur  , laquelle  accompa- 
gnée de  la  iuftice,  pouuoit  faire  de  grâds 
efclats  en  la  terre.  Ainfi  Laberias  che- 
ualier  Romain,  prié  de  Iules  Cefar,  d’- 
entrer fus  le  theatre , fe  contenta  de  luy 
dire  ces  vers,  pour  tefmoignage  de  fon 
obevflance. 

Si  ievows  refufois  ie  fer  ois  accufe , 

Quand  les  Dieux  ne  vous  ont  rien  iamais 
refufe. 

Ces  mefmes  vers,  S ire  , ic  les  vous 
dis  , & parle  à voftre  Maiefté  en  cefte 
forte.  Sire,  c’eft  la  terre  qui  vous  a 
fait , mais  c’eft  le  ciel  qui  vous  a parfaidt, 
& qui  vqus  a accomply  de  fes  grâces: 
Vous  eftiez  nay  au  rang  des  hommes 
ruais  il  a voulu  vous  efleuer  par  deflus 
les  hommes.  Comme  il  prefide  fur  ce 
monde,  ainfi  vous  adl  mis  fur  vos  fujets* 
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Etpourles  gouuerner,  il  vous  a donné 
de  la  prudence  de  la  puiflançe.  Auec  ccs 
deux,  vous  efies  concilié  des  amis,aucc 
ces  deux  vous  auez  afiubie&i  vos  enne- 
mis. De  plus  grand  Prince,  il  ne  s’en 
trouue point:  de  meilleur  Roy,  il  ne 
s en  voit  point.  Audi  tout  vous  obeyr, 
tout  vous  reuere.  Et  qui  voudroit  ne 
fuiure  la  railon  ? de  s’affubiedir  à la  puif- 
fâce?  c’eftoùiene  veux  vous  cotredire. 
Auec  ces  deux , moy  mefm'c  ie  me  con- 
damne, le  me  confedç  auoir  perdra  afin 
de  vous  donner  gaigné.  Et  pois  que 
tout  vous  cftfubje.6t,ie  veux  m’ahfub- 
iedir  auec  le  refie.  En  cela  ie  ne  raemef? 
prends.  Car  ie  fuy  le  ciel  qui  m’efi: 
garand,  & qui  feuî  vous  adonné  tant 
d’heur , que  les  hommes  ont  tous  ployé 
fous  vos  victoires.  Ainfi  Rome  s af- 
fubiedit  à Iules  Cefar,  ainfi  le  mon- 
de ploya  le  chef  fous  la  bonté  5e 
puiffance  d’Augufte.  Et  à la  vérité, 
l’on  vous  recognoift,  5c  à bo  droit  pour 
le  Cefar  & rAugufte  de  la  France. 
Voila  où  ie  finis  , fino.n  que  ladiçufie, 
quei’ay  efté  comme  le pauure  Qzan,  car 
penjfant  voir  l’arche  tomber,  fay  m\s  la, 
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tuait)  pour  la  redrefler , & ic  fuis  mort. 
f le  rcccu  donc  les  lettres  de  voftre.Man 
jefté,  dont  les  paroles  ne  font  que  do..«n 
ce  ut'  & bénignité,  &:  telle  bénignité, 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  bening.  Iepen- 
fay  lors  aux  faeilles  des  arbres,  qui  fe, 
trouuent  les  matins  toutes  couuertes 
de  miel  çombé  du  Ciel  Car  iem’elmer- 
Vieille  de  la  Cueille  de  ma  vie , fur  laquel- 
le  eftoit  degoutee  la  liqueur  immor- 
telle de yoftrc  douceur.  le  penfay lors 
apres  vn  long  hyuer,  voir  le  retour  de 
mon  printemps , & creu  que  l’heure 
eftoit  venue,  où  la  çigoigne deuoit re- 
tourner en  fou  nid.  Oeftoit  la  violette 
blanche,  dont  la  fleur  ouuerce  mepre- 
flureoit  la  venue  de  mon  Soleil  deMars. 
Ç’eftoit  l’arroqdelle  meflagere  de  la 
couleede  mon  hyuer.  On  did  que  l’ar- 
bre de  la  lotte,  a tant  de  fuauité , que  les 
compagnons  d’Vlyffe  qui  en  mangè- 
rent, oublièrent  leur  pays , pour  eftre 
çotiftours  repeus  de  fl  douce  viande. 
Vos  lettres  Sire,  font  tout  au  con-, 
' traire,  par- ce  qu  elles  rameinentau  pais 

ceux  qui  s’en  eftoient  feparez,  Et  le  ra- 
mènent pour  manger  v„n  fruiâ;  plq| 
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doux  que  la  lotte,  vn  fruid  plus  amou- 
reux, &fauoureuxquen’efl:  le  miel  qui 
eftlaiouyiïance  de  la  patrie.  Ceux  qui 
nauigenc  lelein  Perfiqne  , Tentent  de 
loing  les  odeurs  de  l'Arabie,  dont  ils  s5c 
tous  parfumez:  ainfi  de  loing  le  vent  me 
fit  lencir  les diuines  odeutsde  môpays. 
le  di  le  vent  de  vos  lettres , qui  m’eftoiç 
comme  vn  cinname  pdorant,  ou  com- 
me vnmafhch  battu  des  raïons  du  So- 
leil, qui  exale  des  lenteurs  incompara- 
blés.  Les  anciens  ordinairement  tail- 
loient  l'image  de  Mercure,  auec  celle  de 
Venus,  & les  ioignoient  enfemblerpour 
monftrerque  les  paroiles  grarieules  e- 
ftoient deux  diuinitez  qui  auoient  gra- 
de puiflancelur  les  hommes.  Mais  cela 
s’efpreuue  & le  rreuue  en  vos  lettres,  où 
les  paroiles  puttfantes,  & pleines  de  Ma- 
jefté,  font  accompagnées  de  douceur,ô£ 
d’amœnité.Carquâd  vous  parlez,  vous 
ne  parlez  pas  en  paroles  arrogantes, 
comme  vn  Roy  tragicque  monté  fus 
fes  hauts  fouliers,  ou  quelque  Tamber- 
lan  de  Scythie  plein  de  prefumption, 
V ous  ne  diètes  par  que  vo9  m’ay  ezdôné 
abolition  n* vfez  de  termes  mal  plaisats 
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& fafchcux.  Vous  me  remettez  ên  vos 
bonnes  grâces  & au  nôbre  de  vos  fub- 
iets,8caux  droits  que  fauois  auparauac. 
Vous  parlez  en  Prince, no  tranfporté  de 
paftion,maisen  Prince  fage,  en  Prince 
remply  de  douceur  &:  d affeétion.  Auflî 
iugiez  vousaffez,  que  mon  crime  n»e- 
ftoit  pas  crime,  que  ce  meftoit  qu  amour 
&iufte  amour  enuersma  religion.  Vos 
lettres,  parlent  félon  le  hieroglipfe  im- 
primé dans  voftre  grand  feel.  Car  au 
lieu  que  les  autres  Princes  en  leur  feau 
fon  t armez  dé  pied  en  cap,  & qu’ils  font 
1’efpee  au  poing,  montez  fur  leurs  grâds 
courtiers,  èt  né  faifans  parade  que  de 
leurs  armes.  Vous  Sire,  y eftes  affîs 
pacifique  , eii  vne  chaire  toyalle,  vertu 
dvn  long  habit  femé  de  fleurs  de  lys,  & 
la  couronne  royalle  en  tefte  pour  mon- 
ftrer  quelaNoblefled’vn  RoydeFrâce 
paroift  pluftoft  parla  raifon,  que  par  les 
armes  : pluftoft  par  la  douceur  quepar  la 
force.  Combien  que  vos  armes  ayenc 
efté  aftez  fendes,  & efprouuees, tant  de- 
dans, que  dehors  le  Royaume.  Or  il  n’y 
a chofe  que  l’on  poife  tant  que  les  parol- 
les  d’vn  Roy,  qui  par  tant  iamais  ne  tô- 
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bentàterre,  ains  fe  recueillent  par  tout: 
& de  tous^  curieufemet  & diligémenf. 
Mais  vné  ries  chofes  .qui  leur  lied  le 
mieux,  6e  qui  leureft  le  plus  à !büange> 
c'eftde  les  âuoir  non  pleines  d’aigreur, 
& d amertume,  mais  remplies  de  mode- 
ftie&de  fuaujté.  Aùflibô  aime  l’oliui-er 
pour  la  douceur  qui  coule  de  fon  huile, 
comme  onhayt les  vnedons  pouf  leur 
aigreur»  Et  n’di-ce  pas  pouf quoy  les  ar- 
bres efleurent  l’oliue  pouf  leur  Roy? 
On  ayme  les  bons  Roys  pour  la  béni- 
gnité de  leurs  paroles,  comme  on  hayt 
les  tyrans  pour  la  rudëfTe  de  leurs  on- 
gles. Audi  ne  faut-il  pas  cueillir  le  baill- 
ai e auecque  le  couteau,  il  le  faut  rompre 
doucement  auec  la  main.  Leshommei 
fe  doiucnt  a hoir  par  là  douceur,  dou- 
cement tirer  le  flic,  & lelaiétdeleura- 
mitié,non  par  la  force.  Le  Noyer  fe  gau- 
le, mais  Pollue  fe  cueille  auec  les  doigts’. 
'L’œil  ne  s’efluye  auecq’le  drap,  mais  a- 
uecq  l’agreable  & fràifclie  douceur  du 
linge.  C’eftpôurquoy  Ho.mere  parlant 
de îonNeftor  diéf,  qu’il  eftoit  vn  grand 
Prince,  dont  les  paroles  eftoient  plus 
douces  que  le  miel.  Et  à là  vérité  le  mi  et 
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effc  doux,6£defirable;tnais  il  ne  veut  que 
on  en  mange  beaucoup.  La  parole  dVn. 
Roy  doit  dire  remplie  de  douceur^ 
mais  courte  3c  fobre,  équine  charge 
pas  en  quantité,  mais  qui  foie  deleéta- 
ble  en  fa  qualité. Car  Vn  Prince  qüi  don- 
nerait des  lettres  de  grâce,  auec  paroi- 
les  d aigreur,  6e  de  reproche,  ferme  per- 
dre le  gouft  de  sô  bénéfice,  3c  fouffleroic 
d*  vne  mefme  bouche  le  chaudôde  froid^ 


laigreôe  le  doux, le  plaifir  3c  l’ennui  tout 
enfemble.  Ceft  ce  que  l’on  reprochoit  à 
Tibere,  qui  prié  par  le  Præteur  Marcus 
Allias  de  le  de  (gager  de  fes  debtes.il  or- 
donna  quoh  iuy  bailleroit  parEftatde 
nombre  des  créanciers , 3c  pourquoy 
les  debtes  eftoient  créées. 

Ce  n’efioit  pas  > dift  Seneque,luy  ai- 
der, ce  (toit  faire  vn  ordre  de  Créan- 
ciers, comme  vn  Commiffaire.  C’eiloic 
luy  faire  honte.  Audi  Fabius  le  Verreux 
appeiloit  tel  bénéfice  vn  pain  de  pierre. 
Car  il  eft  fi  dur, que  l’on  n’ê  peut  mâger. 
11  a bien  apparence  de  pain, mais  en  effet 
e’eft  vn  caillou.Et  à la  vérité  qui  veut  fai- 
re du  bien,  ne  le  doit  trop  cher  vendre. 
11  y avnehiftoiredâs  Tite  Litie^  quidir* 
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qüele  Sénat  Romain  ordonna,  fans  efi 
èftre  requis,  que  les  fbldats  Romains  fe- 
roientfoulddyez  du  public.  Car  aupaf- 
auant  ils  irauoient  point  de  folde.  Le 
peuple  courut  au  Palais  pour  le  remer- 
cier baifant  les  rriaitis  des  Sénateurs,  ils 
diloieriti  qu  à bon  droi6l  ils  ejloieni  leurs  pè- 
res, de  leur  octroyer  ce  a quoy  ils  nouaient  ia- 
mdispenfé;&>  que  leurs  Tribuns  ne  leur  auoîet 
jamais  demandé.  Et  certes,  did  vn  ancien 
Philolophe*  il  n’y  a fchofe  qui  courte 
plus  que  celle  qui  cft  demandée.  Les 
prefens  gratuits  font  toufiours  mieux 
receusdela  main  des  homes,  que  ceux 
qui  font  fi  cher  vendus.  Oeft  pourquoy 
les  vieux  Romains  difoiënt,  qu’il  n’y  a 
point  de  plaifir  quand  le  champ  lude 
contre  fon  maiftfe,  de  qu’il  rapporte  feS 
fruids  à regret.  Car  fi  apres  tant  de  pei- 
nes de  le  labourer, & le  harfer,&  i’efpier- 
rer,  il  ne  paye  libéralement  fon  labou- 
reur, tout  ce  qu’il  apporte,  n’a  point  de 
plaifir  de  n’eft  pas  libéralité,  ceft  con- 
traindc. 

le  ne  puis  pafler  fous  fîlence  vne  clau- 
fe  inferee  de  dans  les  lettres  qu’il  vous  à 
pieu  m’odroyer,  que  pluficurs  de  vos 
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bon£,  & fideiles  feruiteurs  vous  aboient 
fuppÜé  de  mon  retour,  Aihfi  Caton  S£ 
Pompeé  moyenherent  que  Cicéron  rc^ 
tournait  à Rome.  Et  comme  hvn  d’eux 
eltoit  grandement  puifTantjainfibàutre 
eftoit  fort  homme  de  bien.  De  forte 
que  la  probité  joinde  à la  piiiflance,  fu- 
rêt les  operateurs  de  ce  retour.  Les  boni 
jardiniers  fçaüetle  moye  défaire  reuc- 
hir  les  abeilles  en  la  ruche  les  b os  pa- 
yeurs les  oiiailles  au  troupeau.  O que  ie 
dois,  S i a e,  à Monfeigneur  le  Chancel- 
lier,  âpres  voflre  Majèlté,  quifçachant 
voilre  intehtiona  feellé  mes  lettres,^ 
combien  à tant  de  grands  &honnelles 
Seigneursjqüiles  ontcoüféillees&  pro- 
curées, Ce  iîfeft  certes  vn  grand  hon- 
neur, S t a e,  que  pour  moy  qui  ne  fuis 
rien  qu’vn  ver  de  terre,  viiefueiile  bat- 
tue de  tant  de  vets,vne  poudrepirouet- 
tee  de  tant  de  tépefles,fe  (oiét  empîoiez 
tant  de  gens  d?honneur,  encor  enuers 
voilre  Majelté,  qui  eft  fi  haute  de  fi  plei- 
ne de  reuerence.  le  penfois  que  rnoii 
exil  de  neuf  ans,  m’eult  fait  perdre  tou- 
te cognOiffance.  Car  comrrie  vn  Soleil 
âbfconcé  ne  fait  plus  de  iour  : la  profpe- 
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tiré  d’vn  homme  perdue, n e fait  pîusdV 
mis.  L’abfence  les  fait  perdre,  & la  pre- 
fence  les  donne  3c  les  concilie.  Audi  que 
l’homme  infortuné  fe  trouue  ordinaire- 
ment en  fol/tude,&  celui  qui  eft  bien 
fortuné,  en  bonne  compagnie.  Mais  le 
remercie  Dieu  de  ne  m’auoir  tant  defti- 
tué,  qu’il  ne  me  reftaft  encores  des  per- 
ibnnes,-&  proches  de  voftre  Majefté, 
pour  tefmoigner  de  môy  3c  de  mes 
mœurs.  le  dis  des  perfonnes  non  petites 
de  qualité,  mais  grandes  en  authorité  : 
perlonnes  recommandées  pour  leurs 
vertus, Scnon  deteftees  pour  leurs  vices. 
C’eftoit  vn  refte  de  mon  premier  hon- 
neur,lequel, ou  ma  trille  fortune  n’auoit 
encor  veu  pour  me  l’oller  > ou  qu’elle 
n’auoit  peu  li  tofl  le  difibudre. 

O bon  D i e v ! eft  il  poiîîblc  qu’a- 
presvn  Ci  long  temps,  tant  de  gens  de 
bien  fe  fouuinftent  demoi , pour  en  re- 
frai chir  la  mémoire  à voftre  Majefté? 
Cela  me  fait  fouuenir  des  lampes  où  il 
y aeudel’huille  de  lenteurs,  3c  qui  Ten- 
tent bon  long  temps  apres  qu  elles  font 
efteintes.  Quand  VlylTereuint  chez  lui, 
il  fut  pluftoft  recognu  de  fon  chien , que 
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de  fa  femme  , plufto.ft  d’vnebefte  brute, 
que  de  fes  enfans  & feruiteurs.  Qui 
eftoit  certes  vri  e il: range  malheur  : que 
les  belles  lirai  Co  ijnables  , m o n fera  ÏÏc  n c 
àuoir  plus  de  louuenànce  des  hommes, 
que  les  hommes  pourucus  de  rai  ion. 
Mais  il  ffi’eibaduentuoüt  au  contraire. 
Car  les  hommes , & non  les  animaux  ir- 
taffonnables , les  gens  de  bien,  & no  il 
les  viaeuxrtm’ont  recogneu  apres  fi  long 
temps,  ôè  ont  porté  teimoignageà  vo- 
lire  Majefté  , de  mes  mœurs  Sc  de  ma 
vie.  D i é v me  face  ceftheur  qu’ils  me 
ayent  de  fi  ré  pour  eflre  vtile,  comme  les 
habitas  du  montCaucàfe  defiroict  le  re- 
tour des  oyfeaux  Saîmacides , pour  le 
profit  de  leurs  païs.  Si  Agamemnon , à 
fou  h ait  te  dix  Neftors,pour  fa  fil  lier  aux 
affaires  de  fort  eftat,  ievous  fonhaitte, 
S î r e, cent  de  ceux  cy  pour  vous  con- 
duire > au  voftre  > & les  vous  fouhaitrd 
auec  autant  de  deuotiqn,  que  la  Vemi 
éft  digne  d’Vne  Royalle  aflreâioni. 

V oiU  donc  le  premier  trait  de  voftre 
elemence,  par  laquelle  vous  vous  elles 
monft'  é entant  de  Dieu.  Clémence  pe  - 
tuiiere  à vo  js  & dont  vous  auez hond- 
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ré  vnc  infinité  d'honeftcs  homes.  le  l’a  y 
expérimenté  en  partie,  me  retirât  d’exil , 
& me  rendant  à mon  païs.  Maintenant 
je  la  veux  toucher  en  autre  efpece,  qui 
eu  de  m’auoir  rendu  en  ma  liberté, & re* 
tiré  d’vne  longue  prifon.  Car*SiR.Ei 
vous  aiiez  faict  de  vofrre  débonnaireté* 
ce  que  Dieu  veut  qu’o  face  du  fel  auxia- 
crifices.  Il  commande  qu’on  le  méf- 
ié par  tout.  Et  comme  les  Sabees  ne  fe 
chautoient  que  de  feu  d'encens^  pource 
qu’ils  viuoientau  milieu  de  l’encês,  am- 
fi  voflre  ame  qui  n’efh  que  clemence, 
cfpand  par  tout  l’odeur  de  fa  clemence. 
Iefçay  bien  qu’à  ce  feul  mot  de  prifon* 
on  s’efmerueillera  que  nonobftant  vos 
lettres,  on  m’ait  neât moins  emprisoné^ 
Mais , Sire,  pour  efleuer  le  grain , il 
Faut  qu’auparauant  il  tombe  à terre.  On 
n’en  v étroit  ïamais  hy  le  tuyau  verdir, 
ny  l’efpic  fe  grener,fi  parauant  il  n’eftoic 
theut  déprimé.  Il  a fallu  que  voftre 
bien  faifr  me  foit  mort  ignominieufe- 
Hiêc,  pour  me  rçflufciter  plus  glotieufe- 
ment.  C’eft  vo  fil  de  vinaigre  quiaferui 
pour  donner pomre  à voftre  bénignité* 
le  ne  me  veux  fouuenir  de  mapri(on,In* 
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non  en  tant  que  cela  acbauantagefaiét 
reluire  voftre  clemence.  Les  animaux 
du  pont  Euxin,  qui  fe  repaiiïent  d’ab> 
fynthe  , n'ont  point  de  fiel.  Et  îe  fuis  fi 
repeu  des  mauuais  repas  de  la  Fortune, 
que  ic  n'ay  point  de  rçftentimét  de  dou- 
leur. le  ne  me  reflbuuiens  que  de  voftre 
bonté.  Aufîî  que  le  feu  & l'alun  purgent 
l'or,  &la  calamité  efprouue  la  vertu. le 
dis  que  ie  ne  veux  mereftouuenir  que 
de  voftre  douceur.  Car  toutainfi  que  la 
blanc  d'œuf  appofé  fur  vn  tableau,  dont 
les  couleurs  font  obfçures,  les  fait  paroi- 
ftre  &:  reuenir,  èc  quils  môftrent  i’indu- 
ftrie  de  l*ouurier,&  la  grâce  de  la  peintu- 
çe.Ainfi  la  candeur,  dont  vous  atiez  ver- 
ni l'obfcurité  démon  mai-heur,  a d'auâ- 
tage  rehaufte  la  couleur  viue  de  voftre 
Royalle  débonnaireté  entiers  moy.  Car 
on  aveu  quenonobftant  toutes  choies, 
vous  auez  perfeueré  en  voftre  douceur, 
belles  demeuré  inuiolable  en  lafoi  que 
vous  mauiez  donnée.  le  ne  vous  nieray 
pas,  queleseftrangers  oncefté  fortefba- 
his  de  ce  qui  s’eftoit  pafte.  Mais  le  miel 
n’eft  que  meilleur,  quiaetile  vent  de  la 
sqarine:  & la  myrrhe, comme  la  rofe,  ne 
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croifi  point  (ans  ci  pi  ne.  le  tais  cet  efcrit 
&Z  le  publie  expreilemét,afin  que  penq- 
trânufques  à eux,  ils  croyent  de  voltrc 
Maie  fié  cequhl  en  eft,&qu*jls  ne  pensée 
y aûoft  tien  que  plein  de  iincenté,  d’in- 
tégrité U ce  bien  vuéillance.  Autretois 
en  ay  ie  eicnt  ce  qui  en  eftoj.tj&mairite- 
foisfiai-je  publié  debouche.-cônie  te  Pat- 
refte  encore  particulieremét  par  cet  ai- 
ent. Il  fera  Pefponge,qui  cftacera  cet  an- 
cre,tôbeefur  la  blancheur  de  me  papier. 
De  mefeontentemenr,  ie  n’en  ay  point, 
& nen  puis  auoirde  remets  tout  comme 
yous  me  Panez  remis:  Et  la  débonnai- 
reté que  Pay  receué de  v offre  mjk  fié  par 
yne  main,  ie  la  tends  dePautre  : le  (çai 
biê,  S ire,  que  ie  pourrois  vous  efclaircir 
de  la  fïnceçité  de  mes  aérions:  Mais 
iene  veux contçffer  en  choie  ou  vous 
jauez  feul inrereft.Ie vous  donc  gatgné. 
Et  puis  que  la  fortune  vous  a tout  faiéfc 
vaincre,  & que  vous  le  merirez,  ie  veux 
efire  vaincu  de  vous,&  côfefle  que  moi 
êc  mes raiions ne  fommes  rien.  Au  con^ 
traire,  nous  nous  lettons  eniemble  a 
Vos  pmds,  pour  vous  feruit  de  trophée. 

Mais  ie  viens  à celle  bénignité 
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qui  m’a  retiré  de  prifon,  comme  à vne 
des  plus  fîngulieçes  faueurs  de  v offre 
çlemence.  Car  ie  mefouuiens  du  Roy 
Agis,  qui  efcrioant  à Idræus  Prince  de 
Carie,  en  faueur  dcNicias.ôduy  mâdoit 
ainfi:  Si  Niciasnapointfaiüy  délivré  le,  s d 
4 failli  deliure  le  pour  l amour  de  moy\  mais 
comment  que  ce  fou  deliure  le.  D’autant  qu’a 
quelque  prix  que  ce  füft3vous  vouliez 
qu’on  me  deliuraft.  Et  çertes,SiRE, 
ceftoit  allez  d’auoir  efté  neuf  ans  en 
vn  lointain  exil,  fans  que  mon  mal- 
heur me  donnait  vne  recharge.  Le 
lion  fe  contente  d’auoir  abbatu,  & la 
guefpe  par  pitié , ne  pique  jamais 
ceux  qui  font  frappez  des  fcorpions. 
Le  fcorpion  de  la  fortune  , qui  a les 
dents  à la  queue  mauoicaflez  outragé, 
fans  redoubler  mes  playes.  Mais  comme 
la  peinture  d’ vn  Ajax  foudroyé,  eft  pro- 
prement Pœuure  d’Apolodorus  : aulîi 
ino  chef  battu  & rebattu  de  tâe  de  maux, 
eft  le  vray  tableau  de  mon  infortuné. 
Qui  eft  à la  venté  tres-dure,  cruelle,  & 
implacable.  Vn  graue  autheiir  recite 
auotr  ouy  dire  àvne  pauure  féme  faitiue 
çn  laGet  ulie^que  corne  das  les  bois  vne 
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lyonne  fuit  prefteà  ladeuorerjs’dranfc 
ir Life  à gênons  deuât  elle,  &lpy  deman- 
dant fnîlçricorde,elle  l’auroit  flechie  à la 
douceur,&:  par  fes  larmes  luy  auroit  do- 
pe ta  vie.  Mais  ina  cruelle  fortune  n’eft 
pas  ainü.Car  plus  rav  eu  demabplus  elle 
in  en  a fait , (k  (on  cœur  n’a  peu  s affou- 
ûir  que  par  le  total  de  ma  ruine.  Toute- 
fois il  meft  mal  dont  Dieu  ne  tire  quêta 
que  bien.  Il  falloir  quelemaflieur  m’af- 
fligeaft  cruellement,  pour  me  releuer 
plus  giorieufement  par  voflre  dextre, 
I’auois  vos  lettres  en  la  main,  comme 
f abeille  à la  pierre  au  pied,  pour  me  fau*. 
uerde  la  tempefte.  Mais  Dieu  a permis 
que  ce  remçde  «idîé  vain,  pour  faire  pa- 
roiftre  la  fincerité  de  voftre  cœur,  & fa 
parole  que  vous  m’auiez  donnée.  Orie 
|oüe  Dieu,  & vous  de  ma  deliurance  , 
^quelle  ie  ne  puis  exhalter  fans  parler 
de  ma  prifan.  le  loue  la  faute  félon  le 
mal  & felô  la  mefure  de  la  douleur, ie  re- 
commande mon  remede.  Car  il  y a plus 
d5honneur  de  guérir  vn  appople&ique 
^ii’vn  (impie  fébricitant,  & plus  de  gloi- 
re de  deliurer  de  prifon,  que  de  dden- 
gager  d’vnç  (impie  de^te.  Le  mal  de 
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?3  prifon  n’eft  point  vn  petit  mal  : ains 
d’autant  plus  grand,  que  l’homme  aime 
fa  liberté, & quelle  luya  efté  dôneepour 
çôpagnie  perpétuelle.  le  ne  dis  pasfeu- 
lemét  celle  liberté  d’efprit.laquelle  tou- 
tes les  puilTances  du  monde  ne  peuuent 
forcer, mais  ie  dis  celle  liberté  de  corps» 
li  aimable  à l’homme,  & fi  defirable, 
principalement  quand  on  l’aperduë.La 
prifon  certes,  a de  grandes  poindes  de 
douleur,  car  le  corps  qui  ell  en  captiuité 
s’y  fafche,  Pefprits’y  ennuye.  On  y con- 
trarie des  humeurs  croupies,  toutes  ho- 
micides delafanté.  On  y voit,  on  y oyr, 
cent  portes,  cent  gonds,  cent  verrouils» 
cent  cadenats,  qui  font  frémir  tout  le 
corps, & l’efprit  des  efcoutans.  Et  le  ma- 
tin, & le  foir,  le  iour  & la  nuid,  il  n’y  a 
que  des  horreurs  effranges. On  n’y  parle 
que  de  morc,&  de  maux,&des  fæuicesSç 
de  fuppliceSjOn  n’y  entéd  que  des  plain- 
tes^ regrets,on  n’y  voit  que  choies  mi- 
ferables.Ny  le  repas  ne  vous  nourrit,  ny 
le  repos  ne  vous  contente.Touts’altere, 
tout  s’aigrit,  & la  nature  me  fine.  Quel- 
les necelfitez  y a~il  que  l’on  n’endure,  &ç 
quelles  pauuretez  fe  peuuent  dire  que 


REMERCIMENT 
Ton  ni fbuffre  ? Mais  principalemet  aux 
cachots  noirs:où  Y 6 ne  voit  que  panures 
gens  deftinez  ou  çondânez  à la  mort, 
perpétuels  habitans  des  ténèbres  plus 
que  Cymerienniers  qui  font  logez  fi  à 
Feftroit,qu’on  ne  s?y  peut  remuer, &qiii 
pis  eft,entfelesimtTiüdices  du  lieu,&:  les 
excremensdenoftre  pauure  humanité. 
C’eft  de  ce  lieu  Sire,  dont  vous  m’auez 
tiré,  & dont  ie  vous  rëds  grâces  infinies. 

V ous  auez  efté  le  Mercure  dont  la  ver- 
ge m’a  guidé  pour  me  rendre  à la  lumiè- 
re. Et  certes  ie  vous  en  fuis  infinimét  o- 
bligé,&  d’auâtage  obligé,  q vofire  Ma- 
jefté  s’eft  abaifiee  pour  me  releuer.  le  ne 
vous  nieray  point  que  plufieurs  des  païs 
eftranges  me  voyants  opimafireà  mon, 
retour,  me  prioient  de  demeurer,  & me 
crioientque  volontairement, ie  m’allois 
perdre. Mais  ic  difois  toufiours  queço- 
gnoi  fiant  le  cœur  de  vofire  Majefté,  ja- 
mais vous  ne  Souffririez  qu’on  me  feitt 
rien  que  fidelité.  l’auois  autres-fois  leu 
dans  Hnftoire  de  Froiflard  , qu'en  lettres 
eferntes  ne  pifent  pas  tous  les  'vrais  pardons , 
& fçauois  ce  qui  en  eftoit  arriuê.  Mais 
tenant  le  pied  ferme  fur  la  vertu, &repu- 
taciôde  vofire  Maiefté,iepaffay  le  Ru- 
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biconSe  m’e  allé  où  le  péril  m’attendoit, 
de  où  depuis  ie  me  fuis  ve'Uj&dont  vous 
m’auez  retiré  par  voftre  puiffance  fou- 
ueraine.  En  quoy  i'?ay  bien  cognu,  ce 
qu’ilyauoit  de  grand  en  voftre  cœur, 
l’ai  veu  la  reélitude  de  voftre  Sphere,eti 
l’obliquité  du  Zodiaque  de  mon  mal- 
heur. Car  tout  ainfi  que  les  tendres  oi- 
feaux  ne  peuuent  fans  mourir  eftre  tou- 
chez des  orties,  mais  que  les  grands  de 
courageux^  n’en  tiennent  compte:  ainfi 
par  vn  grand  cœur  auez  vous  paffi  ce 
que  i’auois  eferit;  fçaehant  que  ce  n’e- 
ftoit  que  l’efcutne  de  nos  troubles,  & les 
bondifiements  de.  nos  defordres.  Car 
comme  ie  miel  en  efté  bouft,  &efcu- 
me,  auili  les  âmes  plus  douces  s’enflent 
fouz  le  chaùlddes  ciuiles  émotiôs.Quâc 
le  Soleil  eft  en  laCamcule,la  mer  cômê- 
ce  à bouillir  quelque  froide  qu’elle  foit, 
les  eftangs  fé  meuuent,  quelque  engour 
dis  qu’ils  foiét,&:  toute  la  nature  fe  reflet 
des  ardeurs  de  cetaftre*  Il  n’fa  naturel 
fi  bië  copofé  qui  n’etre  en  chaleur  extra- 
ordinaire.On  dit  mefmes  qu’6  Æthio- 
pieil  arddesforefts  toutes  entières  c’elt 
lors  qu’il  ne  fe  faut  eftonner  des  fleures 


ardentes,  de 


a durant  les 


fleures  les  ma- 
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lades  caufenc  à plaifml’en  ay  efté  faifi,& 
en  ay  did  ma  ratelec  comme  les  autres, 
mais  cela  ne  vous  a touché,  ayâtlccœur 
trop  grand  &:  trop  magnanime  pour 
vous  arreder  à telles  poindes. 

Or  Dieu  foit  loué  Sire,  & vodre 
Majedé  aufib  que  Fenclume  devodrç 
coeurj  battue  & rebattue , n’a  peu  s’ef- 
chauffçr  contre  moy.  Cela  m’a  faid  co- 
gnoidre  que  le  cœur  des  Rois  edoit  en 
la  main  de  Dieu,  & que  la  part  où  il  veut 
il  l’incline. Quand  i’oyfeau  edfurlabrâ- 
che,nul  ne  içaic  où  il  doit  voler,  ôctel 
defire  à la  fenedre  qinlle  voit  tourner 
àladextre.  Mais  vodre  cœur s’eft  tour- 
né fur  Je  codé  droid,  &ra  embradela 
foy  qu’il  m’auoic  promife.  Et  comme 
le  feu  qui  depeupîe  vne  fored,  s’il  trou- 
ue  vn  grand‘£leuue,$’arreft  e-là,  6c  y alen- 
tit  fon  courroux  :aind  le  defpit  de  ma 
tnauuaiié  fortune , s’ed  accoifé,  au  fleu- 
uede  vodre  bénignité.  DequoySiRE, 
vous  en  auez  efté  infiniment  loué.  Car 
cobien  deboucheSjpéfez-vouSsqui  vous 
ayent  donné  debenedidios  ? Combien 
dç  cœurs  en  ont  fait  des  vœux  pour  vo- 
flre  profperitér  Autant  certes,  qu’il  y a 
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d'honneur,  «3c  *d’e  x c ell  e n ce,  de  con  le  r u er 
au  lieu  de  perdre , autant  qu’il  y a d ’in- 
terualle,  entre  ia  foaueraine  douceur,  &: 
la  rigueur.  Le  baulme  des  vergers  des 
Roysde  ludee,  eftoit  merueilleufemêc 
loué  en  l’antiquité;,  non  feulement  pour* 
fon  odeur,  mais  pour  les  cures  qu’il  fai- 
foitj&  pour  la  fanté  qü’ii  donoic.  Quelle 
odeur  penfez  vous, qu'ait  donné  voftre 
douceur  par  la  Frac e nô  feulemét , mais 
par  tout  le  môde?&  quelle  Cuit é, quel  al- 
legemet  aux  plaies  quefauois  en  famé? 
Sire,  pour  l’cftroiâe  prifon,  dont  vous 
nvauez  tiré, Dieu  vueille  dilater  6c  ampli- 
fier voftre  Empire,  autant  Scauffiglo- 
rieufement  que  fut  amplifiée  cefte  vi« 
gne  prelage  de  l’empire  des  Perles* 
que  fongea  Alliages  eftre  fortie  du  ven- 
tre de  fa  fille.  Ou  bien  que  ceft  arbre  du 
fonge  de  Nabuchodonofor,  foubs  le- 
quel fe  repofoient  tous  les  oifeaux  de  la 
terre.  Il  n’y  a figure  de  Mathématique, 
qui  rempiilfe  le  criangle,  que  le  triangle: 
aulli  n’y  a- il  choie  au  monde,  qui  puifte 
payer  lamour  que  l’amour.  Ceft  ce  que 
ie  vous  offre  auec  leveeu  de  mon  hum- 
ble feruice,pour  éternelle  obligauo  que 
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fai  à voftre  Majcfté.  * . 

De  laquelle  certes, ie  ne  puis  que  ie  nd 
me  fbuuienne,  6c  fouuenr,  voire quafi 
continuellement. Car  fai  ce  îour  en  mé- 
moire, où  lorti  de  prifon , 6c  vous  trou- 
liant  en  voftre  jardin  des  Tuiileries,  a- 
uecla  Royne  voftre  compagne rie  vous 
remerciai  de  m’auoir  tiré  d’exil,  6c  de 
prifon,  6c  denvauoir  rendu  à ma  mai- 
fon,  6c  à ma  patrie.  Ce  fuevniour  bien 
heureux,  voire  glorieux  pour  moi.  Iour 
ou  retiré  de  loblcunté  des  priions,  iè 
vis  lors,&à  i’inftât  le  Soleil  tout  à plein, 
voire  deux  Soleilstouc  enfemble.Qar 
ieveis  le  Soleil  de  la  terre,  le  Roy  de  ce 
monde  fenfible,  6c  vous  Si  RE,qui  eftes 
le  Soleil  des  François , 6e  le  Roi  de  cefïe 
Monarchie.  Soleil  non  feulement  qui 
me  recreoic,  mais  qui  diflipoitmes  te- 
nebrés.  Soleil  qui  m’animoic  6c  me  re- 
in étroit  en  vigueur.  Soleil  qui  me  fai- 
fo.it  florir&  fmérifier  à melme  inftanr. 
Soleil  mon  Orient,  & mon  Midy,&  du- 
quel ie  prie  à Dieu  que  ie  ne  voye  ia- 
mais  l’Occident.  le  dy  ce  Soleil , fous  le- 
quel ie  me  tiemouflbis  de  plaifir  ,'  corn- 
fne faict  le pouffin  , qui  fe  poudre  fout 
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les  rayons  d’vn  Soleil  de  la  primeuere. 
Ce  fut  lors  Sire,  qu’ouurant  voftre 
boucherons  me  diftes  en  laprefence  de 
la  Royne  de  plaideurs  Princes,  & Sei- 
gneurs^ fie  Gentils  homes  qui  vous  affi- 
liaient , Q^v  e Pavois  tovsiovrs 

ESTE  HOMME  DE  BIEN;  ET  QJV  E I E 
1E  F V S S E ENCORE  DAVANTAGE. 

Quepenfezvous  Sire, que  meconfole- 
rent  ces  parolles , &”  combië  elles  me  fu- 
rent ad  liât  âge  n le  s 3e  honnorables?ie  vi- 
uoislors  parles  aureilies  comme  on  efc 
crit  qu’aux  Indes , il  y en  a qui  ne  viuent 
q d’odeurs, qu  ils  tirent  par  le  nez.  le  me 
refouums  lors,  de  ceft  orme  de  Nocera> 
quicouppé  parlefefte,  & courbé  corne 
mort,  fous  vn  vent  profpere,  foudain  fe 
releua,&efpanit  des  fleurs, argumëtscer- 
tains  de  fa  fecode  vie.  Ce  n’eftoiét  point 
iîtnpl  es  parolles  que  ce  que  i’entendois, 
mais  arrefts  hautemët  & honorablemec 
prononcez  par  voftre  bouche  fur  la  con- 
teftation  de  mes  aèbios,  C’éfloiet  arrefts 


pronôcés  delaviue  voixdVn  Prince,  Sc 
d’vn  Prince  auffi  grâd  entre  les  Prineesl 
& les  Rois,  qu’eft  vn  Soleil  5 entre  les  e- 
ftoiiles.Les  poètes  qui  font  parler 
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neîaus  lui  donnet  des  mots  courts,  mais 
pleins  de  pointes. Les  voftrës  Sire,  font 
briefs  mais  pleinsdefens  & de  vigueur, 
comme  eftant  inftruià  à parler  court,; 
mais  à longuement  combattre.  O que 
i’ay  de  regret  de  ne  les  pouUoir  efcri- 
re  en  lettre  d’or,  pour  les  ehchalTer  fé- 
lon leur  mérité.  Mais  fi  ce  papier  peut 
deiienir  vnebronzq  iedefire,  voireie  , 
leconiure,  qu’il  les  refmoigneàla  po- 
fterité.  Du  moins,  mon  cœur  fera  l’ai- 
irin  qui  les  conferuèra  tant  queieviue. 
le  iure  à voftré  Majefté  , Sire,  que 


i 
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tout  ce  que  i’auois  fouffert  nem’eftoit 
plus  rien,  quand  reus  ouy  viieparole  fi 
honorable,  & fi  véritable.  lé  perifois 
voir  ces  gratièufes  pluyes  d’efté,  qui  a- 
pres  vne  grande  ardeur  tombent  fur  lé 
foir,  fit  donnent  vu  amoureux  réfraif- 
chilTemênt  à la  terre.  Car  mon  defplaifir 
fe  tourna  en  plaifir*  & mon  ennuy  erl 
lieffe,  quad  voftre  bouche  de  vérité,  me 

pronôça  vne  fi  honorable  declarâtiô  de 
mes  moeurs  & de  ma  vie.  Ce  qui  me  fait 


relTbuuenirdVn  arreft  femblàble  que  le 
Roy  Charles  VI.  voftre  prédccefleür^  1 
prononça  en  faueur  de  Mefïire  luuenaî 
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des  Vrfins,  lors  Preuoll  des  Marchâds, 
& depuis  Aduocac  du  Roy,  & Chance-? 
lier  de  France.Cariideclarahaut  &clair 
de  (abouche  que  fonPreuôji  ejlonpr  eu  d'ho- 
me. Oacfté  autres- fois  vn  honorable 
arréftà  ScipionNàfica,  d’eflreiugépar 
le  Sénat  Romain,  le  plus  home  de  bien 
de  Ion  temps  -.comme  Phodius  fut  iugé 
le  plus  heureux, & Socrates  le  plus  fage, 
par  la  voix  de  hoiracle.  Mais  ces  oracles 
eftoiént  fâlacieüx.  Oracles, ndn  tant  o- 
racles  que  méfonges.Oèftoiéc  oracles, 
plus  pleins  de  vanité,  que  d'honorable 
venté.  Ouïe  voftre  , ne  porte  rien  que 
iulte  Sè  véritable.  le  vous  diray  Sire,  q 
lachofeqüi  faiét  grandement  eftimec 
Voftre  arrefl,  c’ell  le  grand  linguiier 
iugement  dont  vous  elles  pourueu , 
dont  entre  vos  peuples  vous  elles  grâ- 
detnec  eftimé.Falîîenns  ce  grâdorateut 
Romain, difoit  qu’il  aymoit  le  îtlgemël 
d’Augufte;  & les  préfens  de  Claude: 
mais  qd’il  preferoit  le  iugemét  dJ  Aügu- 
lie , poiirce  que  foii  iugemét  porcoit  va 
brefênt auec  loÿ  : & la  réputation  de  sô 
ugeraër,cllo 
re:  Car  il  n’ 


lit  a u lïî  grande  que  Ion  til-. 
elioit  pas  plus  Empereur 

M 
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qneFrince  iudicjeux.  Audi  Je  bon  juge- 
ment de  voiireMajefl:é3n’ef!:  pas  réputé 
moins  grand  que  voflre  Empire.  Êc  ce 
qu’vne  fois  vous  auçz  approuué  &pro- 
noncé,  eft  tenu  & réputé  pour  bien 
jugé.  Vne  chofeluy  a donné  fort  grad 
poix  Seaiuhorité:  c’eftque  s’il  y auoit 
perfonne  qui  euft  intered  à ma  conda- 
natio,c’edoit  vous3d’autant  quhl  n’y  a- 
uoitque  vous  d’intercfle,  ilmy  auoit  q 
vous  de  partie.Ec  toutesfois  vi&oricux 
de  vous3vidorieux  du  ceps,  viétorieux 
de  vodrehciureufe  fortune,  qui  nefut 
onques  vaincue  que  de  vous, vous  m’a- 
uez  abfoulsau  lieu  de  me  condamner, 
vous  m’auez  loué  au  lieu  de  me  blaf- 
mer3  vous  m’auez  aymé  au  lieu  de  me 
liayr. 

Voila  certes  bien  des  merueilles  qui 
fe rencontrent  en  vous.  Voyla  comme 
vn  edein  de  vertus  qui  fortêt  devons, 
leme  fou  ui  en  s d ’auoir  leu  quelques  foi  s 
que  régnant  l’Empereur  Tybere,  auec 
du  blanc  d’œuf,  & de  la  chaux  viue^  on 
refaifoit  les  pièces  de  criftal , & les  ver- 
res rompus. Et  ie  voy  que  foubs  voftre 
Empire , &;  par  voftre  main,  ma  pauure 
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fragilité  que  ie  voiois  par  pièces,  a efté 
refaide  heureufcmët  & refoudee  auec 
leblancde  voftrc  candeur, 8c  de  la  yiue 
chaux  de  voftrebôté.  Car  vous  m’auez 
efté  vn  vray  Agarocles.Et  c5me  cegrad 
Prince  s’addonnôitquelqucs-fois  aux 
tnechaniques  , 8c  à tourner  vn  pot  ou 
faire  quelque  chofe  de  finguüer  : ainfi 
voftte  Majefté  mettâtla  main  fur  mon 


argille5a  tourné  voire  retourné  ma  for- 
tune,&d’vnprisônier, elle  en  a faict  vn 
home  libre^dVn  exilé, vn  citoiéj&d’vn 
homme  accufé  elle  Ta  iuftifiépar  fabou- 
ch e. Mais  c’eft  trop  did,  il  faut  que  ie  fi- 
nifleXe  fimulachre  d’Angeronia  àRo- 
me  , qui  eftoit  la  Deefle  d’angoiffe^ 
auoic  la  bouche  clofe  pour  ne  dire 
mot. 

Voyladonc laPuiffance  S 1 r E,voyIa 
la  Clemëce  que  Dieu  vous  a dônee,cô  - 
me  il  les  donne  en  appennage  auxbons 
Roys,  qui  font  les  nourriffons  & chers 
enfansdefa  diuinité.  le  les  ay  experi- 
mentees  toutes  deux^pource  que  par 
la  puiffance,  vo9  m’auez  atterré  8c  parla 
clemence  vous  nvauez  releué.En  cela 
vousauez  mon  fl:  ré  ladion  d’vne  ame 

Mij 
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bcm’s;nej/oire>a  vneaÉnc  diuiné.Car  la 
in  ai  a qui  m au  oit  bleilc  m’a  gu ar y,  la 
hache  qui  m’auoat  nauré  , a çorifolidé 
tnaplayc.  Mainrçnaat que  ie  n’a  y que 
les  v.œux qui  (ont  ni  on  facrifice  du  ma- 
rin & du  veipre,  ie  les  emploie  tref  ar- 
d e m m eu t,  & tr  e (-volontairement  pour 
v o lire  M a je  fl  é*3Ec  fila;  v ap  eu  r d e ce  t en- 
cens peut  pénétrer  iniques  au  throl- 
nede  Dieu, ôç  qu’elle  luy  fait  aggtea- 
ble  : i e p r i e &:  (upplie  la  diuiniçe,  qu’il 
vu  cil  le  çprftççuer  en  vous  celle  pui(- 
fanccj  & celle  clémence  tout  en  (cm- 
ble.  le  le  prie  qu’il  les  y treille  : aug- 
menter de  amplifier  au  double  , d’au- 
tant  que  i’augmé cation  delà  Puiftance, 
lerai’açcroiijejnent  de  voftre  Eftac, 
celle  de  la  Cl  edi  cm:  e,  fera  le  bien  de  vos, 

* r' 

i u Luccl  s.  Et  pou  r c e qu  e les  P ri  n ce  s (on  t. 
morceis,  ( comme  d Doit  vn  Payen)  dÇ' 
leurs  couronnes  immortelles;  ie  prie 
Dieu  qu’il  a)lô-ae  fi longrle  fil  de  voirie 
vie, accompagné rouhours  des  grâces 
delà  J^oyne  voftre  compagne  h d elle* 
que  volt  ce  mortalité  (oit  vue  efpecc 
d immoualicé.Quc  voftre  vie  tire  à cct 

< --ï  - J ^ ■ t 

<jn  ,u aie  ans,  comme  celle  d’Arganço- 

h î-  «.  v « 4 . __  v . „ , J’  -1 
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nius  Roy  des  Tatrefles,  ou  bien,  à trois 
cens  ans?  comme  celle  des  Rois  Arca- 
des, ou  pluftofl:  à fi.xcens  ans, comme 
celle  de  ces  Monarques, dont  parle  Xe- 
flophon.  Que  vous  ne  (orriez  point  de 
cefte  vie,  comme  Apelles  , quevohre 
œuurenefoitacheué,Se  que  le  riche  ta- 
bleau de  voflre  Eftat  ne  (oit  parfaid  & 
accopli  en  toutes  Tes  parties.  Autrefois 
l’a u 5s  nous  prié  pour  vospredeceflçurs 
auiotirddiui  nous  le  prions  & reprions 
pour  vous.  Nous  ne  luy  demandons  ni 
paix, ni  riche(Tes,ni  honeurs^mafleurâ- 
çe,maiscequi  contiéttout  çela^quiefl: 
voflre  faluc.NOUS  ne  le  charge5sde  nou 
ueau  foing>quâdily  afilong  tëps  qu’il  a 
foin  de  vous, & que  vosprolpentezsoc 
les  tefmoignages  de  fes  grâces.  Nous 
le  prions  que  vous  ayeztoufiours  vn  ef 
pnc  capable, du  droid  diuin  & humain: 
vn  efprit  fuffifant  à porter  le  faix  de  ce 
grand  Royaume, prouide  del’vtüité  de 
vos  fubjeds, confiant  en  aduerfîté,& 
toufiours  modéré  en  voflre  profpetité, 
.Bref que  vousfoiez  vn  Prince  digne 
delà  couronne  de  France,  digne  de  h, 
maifon  de  Bourbon 3 digne  de  tant  de 
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grands  Rois  vos  deuanciers , digne  da 
lang  de  monfeigneurfaind  Louys,  qui 
aefté  viuant,vn  exemplaire  à tousPru'u 
ces,  de  bien  gouuerner  vn  eftat  Chre- 
ftien.  Et  quand  apres  vn  long  terme  il 
plaira  à Dieu  d’ordonner  de  vous,  que 
voitre  Royaume  paffeà  vne  longue 
g-orieufe  pofterité.  QueMôfeigneur  le 
Daulphin  vous  fuccede*  & vous  fucce- 
dan^qu’iîregnelong  temps,  reluifant 
en  verfus,cxcellentenpuififance,&;heu- 
reux  en  obeyflance.  Et  quand  vous  fe- 
rez pafle  à vne  meilleure  vie,  que  les  ef- 
pritsde  vosfubieds  foient  les  temples 
devoftre  éternité:  &:quauec  louanges 
& ioutienances  perpétuelles, ils  hono- 
rent voftre  heureufe  mémoire,  & célè- 
brent les  chofes  dont  la  couronne  de 
France  vous  eft  infiniment  obligée. 


Extrait dupnuilege du  E^oy. 


P Ar  grace&priuilege  d,,u  Roy, il  eft  permis 
ùRegnavld  Chavûier  e,  maj.*- 
chatLibraire,eiifVniuerfité  de  Paris.d  ’impri 
met*  ou  faire  im primer,  & expofer  en  vête  ce 
prefentliure  intitulé  R & merciment  av 
Roy,  par  Lovys  d’Orle ANS.Ecfoncfai- 
£tes  deffcnces  par  leditSeigaeurà  cous  librai- 
res, &im  primeurs  & .antres  de  ceRoiaume  en 
imprimer, vêdreny  debiter,(ino  de  ceux  que 
aura  imprimez  pufaid  imprimer  ledit  Chau- 
diere,ou  deforîconfentementr&fontfaides 
pareilles  defFencesauxeftragersd’en  appor- 
ter vendre  ne  débiter  en  ceftuy  nodre Roy- 
aume,fans  le  confentement  dudit  fuppliant; 
ny  lescotrefaire  en  aucune  maniéré  que  ce 
foit  iufquesapresle  temps  & terme  de  dix 
ans  nais  & accomplis  apres  la  première  im- 
preffion  à peine  de  vingt  liures  tournois  d’a- 
mende pour  chacun  exemplaire,  de  laquelle 
moitié  nous  appartiëdra>&  Pautre  audit  fup- 
pliant,  & aulïi  à peine  de  conffcatio  defdids 
exemplaires  trouuez  imprimez  ou  vëdusau 
preiudice  de  ces  prefentes,  nonobifat  oppo- 
f dons  ou  appellations  quelconques,  pour 
lefquelles  & fans  preiudice  d’icelles  ne  vou- 
lonselfre  différé.  Clameur  de  Haro  prife 


\ cojrps,  chartes  Normande,  &priuilege  du 
paï£  auquel  auons  dérogé  & derogeos.  V ou- 
lanten outre  ledit  feigneur  que  ce  prefent 
extraitfoit  tenu  pour  deuëmét  lignifié  à tous 
qu'il  appartiendra,  corne  plus  amplemeteft 
déclaré  par  les  lettres,  fur  ce  données  à Paris 
le  14.I0U1*  d’O&obre  1’ an  de  grâce  16  o 4» 
Et  denoflreregnele  16. 

c2>arle  en  fon  ConfeiL 


Signé  Brigarï). 


— ....  ■ . 


